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Prologue

Banlieue de Freetown

Sierra Leone, Afrique de l’Ouest 1999

Des balles traçantes filèrent dans la nuit opaque, zébrant l’obscurité d’éclairs rouges, jaunes et verts. À leur passage, Gabe Jones pensa aux feux d’artifice de la Fête Nationale. Ou à de mauvais effets spéciaux d’un film d’horreur.

Il s’accroupit au moment où un tir de mortier dessinait un arc dans le ciel, ajoutant un flash de lumière, de la fumée et des boums cinglants au tableau surréaliste qu’il avait sous les yeux. Ce spectacle surgissait trop fréquemment ces derniers temps. Derrière lui, les arbres tremblèrent sous les tirs de shrapnel et de Kalachnikov. La graisse des armes, la sueur, et l’odeur du sang et de la mort se mêlaient aux relents aigres de la pourriture tropicale. La chaleur étouffante grimpa encore de quelques degrés quand il songea à ce qui arriverait si un mortier de 60 mm atterrissait sur ses cuisses. Voilà qui serait un moyen infaillible de boucler cette journée parfaitement merdique. 

La Fête Nationale, les films d’horreur, et la moisissure tropicale. Le trio de dingue, se dit Gabe en survolant des yeux les visages moites et barrés de salissures des hommes accroupis autour de lui, terrés dans des tranchées creusées à la hâte par les Rangers. Après tout, cette guerre entière était dingue. Rectification : ce « conflit » était dingue. Toujours respecter le jargon politique à la lettre. Aucune nation, souveraine ou non, ne devait s’imaginer que les États-Unis étaient venus au Sierra Leone faire la guerre – même si cette ordure de Foday Sankoh, leader du Front Révolutionnaire Uni, et sa milice meurtrière du FRU devaient être évincés du pouvoir.

Donc, non. Les Américains n’étaient pas là pour faire la guerre. Oncle Sam, œuvrer pour le bien ? Sûrement pas ! Si quelqu’un s’aventurait à poser la question, le Groupe d’Intervention d’Urgence n’existait même pas. En théorie, la petite unité intégrée des forces d’Opérations Spéciales aurait dû autant subir les attaques des FRU que les fantômes.

Ça tombait bien, se dit Gabe, parce qu’avant le lever du soleil, chacun risquait d’être réduit à l’état de fantôme. N’importe lequel d’entre eux pouvait mourir dans ce trou perdu et étouffant, où la vie avait moins de valeur qu’un bout de charbon poli qui finirait à l’annulaire d’une quelconque starlette. Où la pitié était un concept aussi étranger aux autochtones que la paix et la satiété.

De l’avant-bras, il essuya la sueur qui ruisselait sur son visage au moment où un tir de mortier projetait une nouvelle série d’éclairs aveuglants. Leur lueur illumina les visages familiers des hommes plaqués au sol, qui venaient d’échapper de justesse à une patrouille-surprise des FRU.

L’équipe était censée mener l’assaut. Aucune milice n’aurait dû se trouver à moins de deux kilomètres de leur position actuelle, et pourtant ils se faisaient canarder par une troupe du FRU à grand renfort de tirs. Ce qui signifiait que quelqu’un avait royalement foiré.

Quelqu’un qui était tranquillement assis au quartier général, totalement hors d’atteinte, et qui se servait de l’imagerie par satellite à infrarouge pour transmettre des informations erronées.

Quelqu’un qui n’appartenait pas aux Opérations Spéciales mais qui avait obtenu cette place de régisseur. Quelqu’un qui avait mal saisi les raisons pour lesquelles les membres du Groupe d’Intervention d’Urgence avaient besoin d’agir avec la précision chirurgicale d’un scalpel, et pas à coups de massue.

Quelqu’un, se dit Gabe, qui était bien à l’abri tandis que la boue et les débris d’un tir proche lui retombaient dessus, et qui, de toute évidence, n’y connaissait que dalle. Sans quoi l’unité ne se serait jamais retrouvée coincée dans cette embuscade.

Le cliquetis reconnaissable entre mille d’un M-60, une mitrailleuse à chargement par bandes, vint s’ajouter aux bruits ambiants tandis qu’il scrutait les visages qui l’entouraient. Malgré leurs peintures de camouflage, il pouvait mettre un nom sur chacun d’eux.

Moins de deux mètres à droite de Gabe, l’adjudant Sam Lang, Delta, allongé sur le ventre, son fusil à lunette M-24 prêt à tirer. Son visage n’exprimait absolument rien, mais Gabe savait malgré tout ce que Lang pensait. La même chose que Gabe : Arrêtons de faire les marioles. 

Lang était le sang-froid incarné. Formé à l’école des soldats Teddy Roosevelt, il marchait en affichant un air dissuasif. Sous les tirs, il restait de marbre et agissait mécaniquement. Une vraie machine. Et comme à tous les hommes de l’unité, Gabe faisait confiance à Lang pour l’accompagner en enfer, et en revenir. Car c’était précisément là que les menait cette nuit.

Allongé à côté de Lang, leurs hanches se touchant presque, l’observateur de Lang, Johnny Duane Reed. Marine confirmé et orgueilleux, le cow-boy avait rejoint l’unité après avoir été viré de son groupe de reconnaissance.

Mais comme tout bon Marine, il avait encaissé – bien qu’il soit resté prétentieux et aussi insolent qu’un coq dans une basse-cour pleine de jeunes poulettes.

Le regard de Gabe passa à Mendoza, Ranger de la Compagnie Aéroportée ; à Colter, soldat de la Marine Américaine ; à Tompkins, également membre de l’élite et à une demi-douzaine d’autres. Pris individuellement, ils étaient tous des spécialistes dans leurs domaines, que ce soit les explosifs, le tir d’élite, la démolition, la logistique, la radio et la communication, la médecine, ou la reconnaissance. Dans le cas de Gabe, c’était le couteau. Son Arc Angel Butterfly en acier ne le quittait jamais, à moins que quelqu’un soit en danger de mort.

D’un point de vue collectif, ils composaient une force qui dépassait l’entendement. L’éventail complet des arts militaires, des guerriers super entraînés dans chaque branche du service, auxquels venaient s’ajouter deux agents de la CIA, Savage et Green.

Ils représentaient la crème de la crème. Un entraînement intense associé aux missions des trois dernières années avait mis fin à une rivalité naturelle entre différentes spécialités pour faire d’eux une équipe soudée. Ils étaient bien plus que les membres d’une même équipe. Ils avaient dépassé ce stade. Ils avaient traversé trop de moments cruciaux pour en arriver là.

Il aventura ses yeux vers Bryan Tompkins et sa tête de gamin. Comme si Bry avait lu dans ses pensées, il lui rendit son regard en secouant la tête, semblant dire ils ont encore merdé, puis fit sa fameuse moue de bébé, et ils s’en retournèrent à leurs préoccupations respectives qui consistaient à rester en vie.

Non, se dit Gabe en tournant la tête vers la source des tirs de mitrailleuse. Ils n’avaient rien d’une banale équipe. Ils étaient frères. Dans l’âme. Dans les faits. Pour de bon.

Il y avait cependant un problème de taille : le Groupe d’Intervention d’Urgence n’existait pas. Pas pour l’administration. Dans aucun fichier, dossier ou rapport, sur aucun bureau, CD-ROM ou disque dur du Pentagone.

En dehors du cercle intime du président, des chefs et du personnel concerné, le GIU était une non-entité. Au sein de l’équipe, les informations étaient confidentielles et divulguées au compte-gouttes. L’homme qui s’entretenait directement avec le commandant en chef des opérations était l’officier commandant de Gabe, le Capitaine Nathan Louis Black, du Corps des Marines des États-Unis.

Gabe rechercha son oreillette dans le noir et espéra entendre l’ordre qu’ils attendaient tous. Black était un vétéran, et il avait plus de conflits à son actif que les Saoudiens ne possédaient de puits de pétrole. Sur son uniforme, il arborait plus de décorations qu’un sapin de Noël. Cet homme était né pour combattre. Il donnait ses ordres au front, sans jamais hésiter. Le groupe d’intervention aurait été prêt à ramper, à saigner et à mourir pour lui.

Cela dépassait ses fonctions de commandant. C’était une question de confiance, de loyauté, et même d’affection entre lui et ces hommes de combat, souvent des renégats, qu’un opposant au groupe d’intervention avait un jour appelés les Monstrueux Crétins de Black.

La remarque était censée les mettre en pétard. Mais au bout du compte, cette mauvaise boutade avait cimenté leurs liens, faisant de ces coéquipiers des frères. Depuis ce jour, les Monstrueux Crétins de Black se faisaient fièrement appeler les MCB.

Un tir de Kalachnikov siffla juste au-dessus de la tête de Gabe avant de s’écraser contre un arbre. Il se pencha au moment où une branche cédait et s’écrasait. Ces abrutis se rapprochent. 

S’ils n’éliminaient pas la grosse artillerie qui leur envoyait des mortiers aussi facilement que des bombes à eau, ça allait mal finir.

Du milieu du rang, Gabe repéra Black, juste avant d’entendre sa voix rugir dans son oreillette.

— Attendez… attendez…

Enfin les prémices de l’ordre tant attendu. Le moment de se débarrasser de cette coriace poche de résistance n’allait plus tarder.

Le moment était venu pour eux de mériter leur salaire.

À la gauche de Gabe, Mendoza se signa puis plaqua son crucifix en or sur ses lèvres avant de le ranger sous le plastron de sa veste en Kevlar.

Gabe s’accroupit et épaula son M-16.

— Fais-en une pour moi, l’enfant de chœur, murmura-t-il.

— Tous les « Je vous salue Marie » du monde ne suffiraient pas à sauver ta peau, Lieutenant Jones. Monsieur, ajouta Mendoza avec un bref sourire, ses dents blanches luisant dans l’obscurité. Même Saint Jude a lâché l’affaire avec toi, mi hermano. 

Saint Jude, le patron des causes perdues. Qui, dépité, avait laissé tomber Gabe. Autant dire que je suis perdu, songea Gabe en sentant l’adrénaline envahir son organisme à la vitesse d’une torpille.

Le « allez-y » calme de Black retentit enfin dans les oreilles de Gabe.

L’équipe tira sans attendre, exécutant l’ordre tranquille et serein de Black.

Le temps, comme la réalité, se fondit dans le noir, le rouge et le blanc de la flambée d’étoiles provoquée par les tirs des armes automatiques. Gabe s’élança en courant, roula sur lui-même et rampa tout en ripostant aux attaques à l’aide de son M-16 alors qu’ils progressaient en direction du bastion des FRU.

Ayant une idée générale de la position de chaque membre de l’équipe du groupe d’intervention, il avança, ignorant les hurlements et la terreur des FRU qui, stupéfaits, tombaient comme des mouches.

Tout en les évitant, Gabe vida son chargeur de trente balles. Il venait de se retrancher derrière un arbre, en appui sur un genou, pour réapprovisionner son arme quand il entendit le cri de guerre de Reed.

Il jeta un coup d’œil vers le mur de sable d’où s’échappait de la fumée. Lang avait éliminé les artilleurs de mortier qui leur avaient donné du fil à retordre. Sam s’empara du fusil mitrailleur. En plein dans le mille. Le tireur gardait le doigt bloqué sur la gâchette, et envoyait des balles traçantes dans les airs. Sans laisser le temps à ses coéquipiers de prendre la relève, Gabe évalua la cible, tira trois rafales brèves et l’élimina.

La grosse artillerie était hors service, et la résistance perdit rapidement de sa force.

— Maintenez le feu ! (Si Black devait connaître la même montée d’adrénaline que toute l’équipe, sa voix semblait calme dans l’oreillette.) Mendoza. Tompkins. Rapport de situation.

Le protocole exigeait d’annoncer clairement ce que les hommes savaient déjà. La patrouille des FRU avait été réduite à néant. Ceux qui ne s’étaient pas enfuis à toutes jambes étaient morts ou agonisants. Et pourtant l’équipe restait sur ses gardes, à la recherche d’éventuels résistants tandis que Mendoza rampait prudemment vers ce qui avait été la base des FRU afin de dresser le bilan de la situation.

— Dégagé.

Le compte-rendu de Mendoza fut bref et attendrissant.

— Tompkins ? Black appela le sergent de la force d’élite.

Pas de réponse.

Le visage maculé de peinture de camouflage et de sueur, l’équipe fouilla la zone à la recherche de Tompkins.

Gabe fut le premier à le repérer.

— Doc ! (Il s’élança vers le soldat à terre.) Doc ! répéta-t-il en tombant à genoux à ses côtés.

Il lâcha son M-16 et pressa de la paume de ses mains la plaie béante qu’il découvrit à l’intérieur de la cuisse de Tompkins.

Les mains de Gabe étaient visqueuses de sang quand le médecin, Luke Colter, alias Doc Holliday, vint le rejoindre auprès de Bry. Le médecin jura à voix basse tout en installant un garrot aussi habile que rapide. Derrière eux, des lumières s’allumèrent pour permettre à Colter de mieux y voir.

— Tiens ça. Bien serré ! (L’air sombre, Colter tendit les lanières du garrot à Gabe, et ouvrit rapidement sa mallette de secours.) Et maintiens la pression sur la zone touchée.

— F… froid.

Les lèvres de Tompkins étaient bleues, et il claquait des dents tout en s’efforçant d’ouvrir les yeux.

— Nous sommes en Afrique, espèce d’andouille, fit remarquer Gabe d’un ton bourru.

Il sentait littéralement la vie de Bry s’échapper et lui glisser entre les doigts.

Les membres de l’équipe se rassemblèrent autour d’eux. Colter installa une perfusion de sang, tendit la poche à Mendoza pour qu’il la tienne en l’air, puis se pencha de nouveau sur la plaie, décidé à contenir les saignements.

Il empila des linges sur la blessure. Comprima directement l’artère.

— C’est… vraiment grave ? demanda Bry dans un souffle.

Tous les yeux se tournèrent vers Colter. Le visage couvert de sueur, il s’appliquait à épancher l’écoulement de sang.

— C’est l’artère fémorale, répondit-il en secouant la tête.

Vraiment très grave, songea Gabe. Il n’y avait qu’à voir tout ce sang. Ils n’avaient mis que trois minutes pour trouver Tompkins et lui porter secours. Il fallait entre trois et cinq minutes pour se vider de son sang lorsque l’hémorragie était aussi importante.

— Une vilaine égratignure, mon gars, dit Colter, d’une voix qui se voulait légère, bien que sa tristesse fût perceptible. Tu pourras t’estimer chanceux si ta cicatrice est assez grosse pour que tu mérites une médaille.

— Dis… dis à ma… mère…

— Va te faire voir ! (La voix de Reed était chargée de colère. Il alla s’agenouiller derrière les épaules de Bryan, et prit délicatement la tête de Tompkins entre ses mains.) Tu as quelque chose à lui dire ? Tu lui diras toi-même. (Lorsque Reed baissa la tête vers son frère d’armes, les larmes inondaient ses joues.) Tu lui diras toi-même, putain ! cria-t-il quand Bry ferma les yeux, et que sa tête roula sur le côté.

Colter s’assit à terre. Il passa le plat de sa main ensanglantée sur sa joue.

Gabe croisa son regard.

Colter secoua la tête.

— Nom de Dieu ! hurla Reed en martelant ses cuisses de coups de poing.

Lang posa une main apaisante sur son épaule. Il les apaisa tous tandis qu’ils se relevaient, ou s’agenouillaient, le regard fixe.

Mort.

Leur frère était mort.

Gabe serra les dents et ravala les émotions qui menaçaient de le submerger, et qui ne lui apporteraient rien de bon.

Bryan Tompkins, avec sa tête de bébé, son regard franc, ses convictions religieuses et patriotiques, avait été l’un des meilleurs hommes et l’un des plus vaillants soldats avec lequel Gabe ait jamais servi. Et il venait de se vider de son sang à cause d’un shrapnel qui avait creusé dans sa cuisse un trou assez gros pour y enfoncer le poing.

Tout ça pour quoi ?

— Pourquoi ? rugit Gabe, en fermant les yeux. À quoi bon ?

Ce n’était pas la première fois qu’il se posait cette question.

Il se releva lentement. L’adrénaline était dissipée depuis un bon moment et laissait place au désarroi, à un chagrin d’une rare intensité. Il marcha en direction de la jungle.

Là, dans l’obscurité, il brailla comme un bébé.

Richmond, Virginie Un mois plus tard

Un portrait à l’huile grandeur nature du sergent-major Bryan Tompkins en uniforme bleu était accroché au-dessus d’une cheminée en marbre blanc dans laquelle Gabe aurait pu tenir debout. À plus de quatre mètres du sol, le plafond à corniche dominait une grande salle ornée de boiseries qui mesurait au minimum six mètres sur dix.

En dépit de ses dimensions et de la décoration élégante, la pièce était chaleureuse et intime, confortable et informelle. C’était une pièce familiale dans le sens le plus authentique. Une famille vivait ici. Dans l’amour.

À présent, ils étaient en deuil.

Qui aurait pu deviner ? se demandait Gabe, sans cesser de s’étonner de la richesse de la famille de Tompkins. Qui aurait pu deviner que le père de Tompkins n’était autre que Robert Tompkins, ami de confiance et conseiller du président des États-Unis, ce qui faisait de lui un autre des rares membres de l’élite à connaître l’existence du Groupe d’Intervention d’Urgence.

Tompkins, quel cachottier. Gabe salua intérieurement le soldat qui leur avait fait croire qu’il était d’origine modeste, et qui reposait désormais dans le sol du cimetière d’Arlington.

— C’est bizarre, marmonna Reed du coin de la bouche tandis que Gabe, Lang et une douzaine de membres de l’unité se tenaient debout dans le salon des Tompkins, après un service funéraire d’une heure qui avait rendu hommage à la vie et à la bravoure de leur frère tombé au combat.

— Il y a de quoi se poser des questions, poursuivit Reed, suffisamment bas pour que Gabe et Sam soient les seuls à entendre, alors qu’Ann et Robert Tompkins, les parents de Bryan, traversaient la pièce pour saluer chaque membre de l’équipe, en s’efforçant de mettre tout le monde à l’aise malgré leur immense chagrin.

— Ouais, on peut se poser des questions, reprit-il en voyant que ni Gabe ni Sam n’osaient répondre. Pourquoi a-t-il fait ça ? Pourquoi est-il devenu troufion ? Enfin quoi, Tompkins avait tout d’un mec normal. Mais la vache, regardez cette maison. Il était riche quand même. Il aurait pu devenir tout ce qu’il voulait, faire tout ce qui lui plaisait. Pourquoi choisir l’armée quand on a tout ça ?

Gabe connaissait suffisamment l’histoire de Johnny Duane Reed pour comprendre sa stupéfaction. Si Reed s’exprimait volontiers sur tous les sujets, il restait secret sur sa propre vie de sorte que Gabe n’en savait presque rien. Toutefois, il était parvenu à saisir que Reed n’avait pas eu une enfance facile. Et sa jeunesse chaotique l’avait amené à s’attirer des ennuis, ennuis qui l’avaient contraint à choisir entre une vie désordonnée et les Marines. Alors non, Reed ne pouvait pas concevoir qu’un homme qui avait apparemment tout ait décidé de faire un sale boulot.

Gabe le comprenait. De l’intérieur. Il était issu d’une famille aussi aisée que Bry, mais en rencontrant Ann et Robert Tompkins, il avait compris que la ressemblance s’arrêtait là.

Les Tompkins étaient de vrais parents. Aimants, généreux, fiers, et tolérants face à leur enfant et ses choix. Les parents de Gabe étaient plutôt du genre… absent. Cela résumait bien sa famille.

Un psy dirait certainement que Gabe était entré dans l’armée pour attirer l’attention du sénateur Clayton et de madame la juge Miriam Jones. En vérité, il avait essentiellement pris cette décision pour les agacer, puisque c’était à peu près la seule réaction qu’il ait jamais obtenue d’eux, quand ils se donnaient la peine de s’intéresser à ce qu’il faisait.

Il regarda à la dérobée une jeune femme qui n’avait pas quitté Mme Tompkins depuis l’arrivée de l’équipe. La jolie brune au regard sombre et intelligent était la petite sœur de Bryan. « La gamine » comme Bryan l’appelait quand il parlait de sa finesse d’esprit, de son charme, et quand il ajoutait qu’il était content qu’aucun gars de la bande n’ait jamais l’occasion de l’approcher. Pas même le temps d’une nuit.

À vingt et un ans, ce n’était plus exactement une « gamine », et en voyant Stephanie Tompkins, aucun homme n’aurait eu envie de l’appeler ainsi, mais à en croire l’expression sur le visage de Reed, Bryan avait eu raison de se méfier de ses coéquipiers.

— Douze, dit Reed en jaugeant Stephanie. Sur une échelle de zéro à dix, la petite sœur de Bry mérite un douze.

— Ouais. Une vraie beauté.

Comme ses parents, elle était en deuil, ce qui maintenait Reed et le reste de l’équipe à distance, par respect.

— Vous devez être Gabriel.

Ann Tompkins s’approcha de Gabe en souriant, ses mains fines et délicates tendues vers lui.

— Mes condoléances, madame.

Gabe recouvrit ses petites mains froides de ses grosses pattes. Il se sentit gauche. Autant de grâce le mettait mal à l’aise. Autant de chaleur humaine éveillait sa modestie. Et les tristes yeux bruns de Stephanie Tompkins provoquaient en lui des sentiments qu’il s’autorisait rarement.

— Bry parlait souvent de vous quand il avait l’occasion de nous appeler. Il vous appelait l’Ange, reprit Ann. (Robert Tompkins surgit derrière sa femme et sa fille, et passa ses bras autour de leurs épaules.) Il disait que vous étiez le soldat le plus dévoué de l’équipe.

Cette fois-ci, Gabe se sentit profondément gêné.

Ann sourit avec douceur, elle continua :

— Il disait aussi que vous réagissiez toujours de cette façon lorsqu’on vous faisait un compliment.

Gabe déglutit malgré la boule qui lui barrait la gorge.

— C’était quelqu’un de bien. Et un bon soldat.

Aux yeux de Gabe, c’était le plus beau des compliments. Mais un compliment complètement déplacé.

Stephanie accueillit sa marque de sympathie d’un signe de tête. Ann pressa une dernière fois ses mains avant qu’elle et sa fille, suivies de près par Robert, ne s’approchent de Reed, qui contrairement à son habitude, n’avait rien à dire. C’était une bonne chose, car s’il avait retrouvé sa langue, il aurait été capable de tenter sa chance avec la sœur de Bryan.

Les Tompkins s’adressèrent aux autres membres de l’équipe, et après avoir échangé quelques paroles discrètes avec les commandants, retournèrent dans la grande salle.

— Messieurs. (Robert Tompkins souriait courageusement.) Bry aurait été extrêmement heureux de savoir que vous êtes venus si nombreux pour vous joindre à nous. Il vous aimait comme des frères. Chacun d’entre vous. (Quand sa voix se brisa, il se tut, et détourna le regard le temps de se ressaisir.) À travers ses lettres et ses appels téléphoniques, nous avons appris à vous connaître et à vous aimer, nous aussi. Ça ne lui plairait pas de savoir que vous pleurez aujourd’hui.

Les yeux d’Ann s’emplirent de larmes.

— Il voudrait que vous célébriez les liens qui vous unissent tous, la vie que vous menez. Alors je ne veux plus voir de tristesse sur vos visages. (Robert écarta les bras, en s’efforçant de sourire.) Il y a à manger. Il y a de la bière. (Il sourit plus largement.) Et je sais combien vous aimez ça.

Des sourires réticents apparurent çà et là dans la salle.

— Derrière cette double porte, vous trouverez une salle de jeux. N’hésitez pas à vous y rendre. Je pense qu’il y a de quoi vous distraire toute la journée. Allez-y. Décompressez. Profitez-en. Vous avez besoin de faire une pause, alors ne vous gênez surtout pas.

Deux heures plus tard, les MCB s’amusaient comme des enfants autour du billard, du jeu d’arcades, de la table de poker où Gabe devait cinquante dollars à Luke « Doc Holliday » Colter, et ils étaient parvenus à se détendre au point de passer un bon moment.

Quand l’heure de quitter les lieux sonna, Gabe craignit de s’en aller, autant qu’il avait redouté de venir. Tout comme ses coéquipiers.

Cependant, les Tompkins n’en avaient pas fini avec eux.

— N’oubliez pas, vous êtes les frères de Bry, leur rappela Robert au moment où ils se rassemblaient près des voitures de location qui allaient leur permettre de rejoindre l’aéroport. Cela fait de vous nos fils. Et en tant que fils, nous voulons que vous considériez désormais cette maison comme la vôtre.

Ann souriait avec autant de courage que son mari.

— Voyez-nous comme une deuxième famille. Quand vous aurez besoin de reprendre des forces. Quand vous aurez besoin de faire une pause dans la douceur. Quand vous aurez besoin de quoi que ce soit… vous serez ici chez vous.

À la maison. Une famille. Cela aurait pu passer pour de la mièvrerie, des sentiments pour lesquels Gabe n’avait jamais eu de temps. Et pourtant, lorsqu’il monta à l’arrière de la voiture qui s’éloigna, ces mots résonnaient dans sa tête. Et ils y tournèrent en boucle avant de s’installer dans sa poitrine. Où, bizarrement, ils trouvèrent leur place.

Par la fenêtre, il regarda les véhicules défiler. Il se demanda si les autres MCB s’étaient sentis aussi proches des Tompkins que lui.

Peut-être qu’il était juste fatigué. Peut-être qu’il était profondément las de se battre pour les autres, et d’enterrer ses frères. Restait l’idée d’avoir une maison, une famille. C’était plus que tentant. Quelle surprise.

La deuxième surprise eut lieu à l’aéroport quand ils apprirent que l’avion qui devait les ramener au quartier général allait avoir une heure de retard et que Black annonça :

— Et merde. Allons au bar.

Tous les regards s’arrêtèrent sur Nathan Black. Aucun d’entre eux ne l’avait jamais vu boire. Cela ne les empêcha pas de le suivre en direction du premier bar venu. La salle était vide, et Black choisit deux tables dans un coin reculé avant de commander un double scotch.

Gabe était devant sa bière mousseuse quand Black reprit la parole.

— J’avais prévu d’attendre d’être rentré pour vous en parler, mais pourquoi ne pas le faire maintenant, commença-t-il à voix basse, afin qu’aucun inconnu ne puisse l’entendre.

Leur prochaine mission. Gabe se dit que Black allait leur annoncer que dans moins de vingt-quatre heures, ils passeraient de nouveau à l’action, dans un autre enfer du tiers-monde, pour faire ce qui devait être fait à celui qui ne méritait que ça.

Dans quel but ?

Comme souvent depuis plus d’un mois, la question fit écho dans la tête de Gabe alors qu’il revoyait Bryan Tompkins se vider de son sang. Il comprit que la prochaine fois, ça pourrait être lui.

— J’arrête.

La déclaration de Black retentit comme un coup de feu. Elle fut accueillie par un silence pesant. Personne ne s’aventura à bredouiller vous rigolez avec un rire nerveux. Ils savaient tous que Nathan Black ne blaguait jamais.

Ils attendirent. Comme ils auraient attendu une mission. La gorge serrée. Envahis par l’adrénaline.

Black ne quittait pas son verre des yeux.

— Il y a trois ans, quand on m’a confié ce boulot, j’ai sauté sur la chance de diriger le Groupe d’Intervention d’Urgence. J’ai applaudi la prévoyance du président et chéri son engagement envers la mission et les besoins de l’équipe. J’ai fêté nos victoires. Pleuré chacune de nos pertes. (Il releva la tête, et les survola du regard.) Et j’ai été honoré et fier de commander chacun d’entre vous.

— Alors pourquoi ?

Reed osa poser la question que la surprise les empêchait de formuler.

Ses yeux noirs mi-clos, Black semblait las et grave.

— Je ne manque pas de raisons. La bureaucratie. Les guerriers de salon du Pentagone. Les mauvaises décisions qui conduisent des hommes de bien à leur perte.

Toutes les pensées se tournèrent vers Bryan.

— Et la nouvelle administration qui va bientôt être mise en place, qui parle déjà de faire disparaître le Groupe d’Intervention d’Urgence, et qui prend en même temps des pincettes avec l’ennemi, reprit Black en secouant la tête d’un air dégoûté. L’essentiel, c’est que certains œuvrent déjà à nous réintégrer sous la coupe des Opérations Spéciales. Et le service des renseignements qui a merdé en Sierra Leone. Ça prouve autre chose. On peut se passer de nous.

— Comme ils se sont passés de Bry, ajouta Reed avec amertume.

Black se frotta le visage. Acquiesça.

— Je suis sous contrat jusqu’à la fin du mois prochain. Je ne vais pas rempiler.

Ce qui voulait dire que si le Groupe d’Intervention d’Urgence restait intact, ils auraient un nouveau commandant.

Les coups d’œil rapides qu’ils échangèrent en disaient long. Ils ne voulaient pas d’un autre commandant.

— Donc, poursuivit Black, il va arriver un drôle de truc quand je rentrerai à la maison. Je vais passer dans le privé, les gars, déclara-t-il en les regardant dans les yeux. Je vais monter ma boîte.

— Dans le privé ? Comment ça ? demanda Mendoza.

Pour la première fois, un léger sourire fit redresser un coin de la bouche de Black.

— Privé dans le sens où, là-haut, on m’a proposé de me payer au tarif de mon choix pour faire le même boulot que maintenant.

— Mais sans culpabilité de la part du gouvernement américain, conclut Sam avec clairvoyance.

— Vous voyez comme tout s’est bien goupillé ? (La voix de Black comportait autant de sarcasme que de cynisme.) Le Groupe d’Intervention d’Urgence disparaît, mais l’agence Opérations Black sera là pour prendre la relève quand ça chauffera un peu trop.

— C’est des conneries, vociféra Gabe en songeant à tout ce que l’équipe avait accompli.

— C’est de la politique, corrigea Black avec gravité. Mais si je peux continuer à faire mon boulot en étant payé au prix fort, et en faisant les choses comme j’en ai envie ? (Il haussa les épaules.) Alors, quoi ? Je dis oui !

Autour de la table, il rencontra des visages fermés.

— Au fait, je recrute. Ça intéresse quelqu’un ?


1

Landers, Wyoming Neuf ans plus tard

— Allez, petit rebelle. Retourne avec les autres, murmura Jenna McMillan à un veau à tête blanche qui tentait de s’échapper du troupeau.

Puis elle attendit et lâcha la bride de l’alezan robuste qu’elle montait.

Une semaine plus tôt, quand ils avaient commencé à déplacer le bétail de son père au pied de la montagne, Jenna avait compris que le hongre n’avait pas besoin de son aide. Le cheval savait exactement ce qu’il faisait et comme toujours, il bloqua le passage du petit animal.

Il n’y avait pas si longtemps que ça, Jenna savait ce qu’elle faisait, elle aussi. Et maintenant ? Pas vraiment, se dit-elle.

Dewey Gleason approcha son cheval du sien, et lui offrit son franc sourire si contagieux.

— Qu’est-ce qui te fait sourire, vieux malin ?

Si elle s’efforçait de paraître contrariée face à l’homme qui était le bras droit de son père depuis une éternité, elle eut du mal à ne pas lui rendre son sourire.

— Toi, ma petite. Je te souris à toi, c’est tout.

Dewey était un cow-boy né dans un ranch, qui avait toujours travaillé dans un ranch et qui vivrait dans un ranch jusqu’à la fin de ses jours. Un authentique meneur de troupeau. Il travaillait avec son père depuis près de trente ans. Dewey était aussi à l’aise sur une selle qu’un train sur des rails. Jenna le soupçonnait fortement de se moquer de ses talents de cavalière qui étaient quelque peu rouillés.

— Alors je te fais rire, c’est ça ? Toi et les autres gars, vous riiez moins hier soir, quand j’ai tout raflé à la table de poker, reprit Jenna.

Elle avait tout remporté, les onze dollars et vingt-trois cents de mise. De gros dépensiers, se dit-elle en revoyant Dewey compter ses dernières pièces de monnaie pour décider s’il devait suivre.

— Je ne me moque pas, Jenna Rose. Je réfléchis.

— C’est encore pire.

— Je me disais qu’avant que tu t’en ailles voir le vaste monde et écrire tes articles, tu étais une vraie cow-girl, expliqua-t-il sans méchanceté.

— Je suis d’accord avec toi, concéda-t-elle, en soulevant ses fesses ankylosées de la selle pour soulager la douleur qui grondait.

Ouais, avant, elle était une vraie cow-girl. Et maintenant, elle n’était plus qu’une petite joueuse. Elle faisait des efforts et tuait le temps en chevauchant en compagnie de vrais cavaliers. Toutefois, sa fierté en prenait un coup.

— Est-ce que je monte vraiment comme une débutante ?

Dewey fit passer ses rênes en cuir d’une main noueuse à l’autre.

— Pour moi, tu es toujours aussi belle, Jenna Rose, dit-il avant de prendre conscience de ce qu’il venait d’admettre, et que c’était trop sentimental.

Dewey rougit jusqu’aux oreilles.

— Tu as gardé ton cœur tendre, Dewey Gleason.

Jenna aurait toujours de l’affection pour lui. Après tout, il lui avait appris à monter à cheval. À se servir d’un lasso. Il lui avait appris que la valeur d’un homme ne se mesure pas à son éducation, ou à sa fortune.

Oui, Dewey avait les pieds sur terre. Et c’était une qualité qu’elle appréciait.

En bon gentleman, quand un autre veau tenta de s’échapper, Dewey toucha du bout des doigts le bord de son vieux Stetson taché, avant de donner un coup de talon à sa monture et de partir à la poursuite de l’animal.

Le cheval de Jenna décida de suivre le mouvement. Il se précipita et fit un petit saut qui manqua la faire tomber.

Elle évita la chute de peu.

Tu vois, Dewey, se dit-elle avec une pointe de fierté. Je tiens toujours aussi bien en selle. 

— Pas la peine de prendre cet air satisfait, ma petite demoiselle.

La voix de son père était teintée d’amusement, et son avertissement se perdit dans la fraîcheur de l’automne et la poussière que deux cents têtes d’Angus soulevaient en dévalant le sentier serpenté qui menait des hautes plaines, où elles passaient l’été, aux pâturages du Sud où elles allaient rester tout l’hiver.

— Ce jeune alezan a du cran. (Il refréna sa monture couleur sable pour adopter la même allure qu’elle.) Mais il pourrait te faire tomber si tu ne fais pas attention.

Elle sourit pour lui faire plaisir, et lui signifia qu’elle avait reçu le message.

Contrairement à Dewey dont la peau tannée ressemblait à du cuir usé, son père était resté séduisant malgré les rides profondes qui entouraient ses yeux, nées du soleil, du temps et des sourires. Mais comme Dewey, son père avait raison de s’inquiéter pour elle. Ses talents de cavalière n’étaient plus qu’un souvenir, et tout le monde savait qu’elle était tombée de cheval à plusieurs reprises.

Une radio de son bras gauche révélerait clairement une longue fêlure, rappel de l’une de ces chutes.

Ça remonte à loin, songea-t-elle en fermant le dernier bouton de sa veste en daim, et en remontant le col roulé en laine pour se protéger du froid.

Il y avait peu, elle était une fois de plus tombée de haut, mais d’une autre manière, songea-t-elle dans le silence qui accompagnait leur balade à cheval. Cela tenait plus du rejet que de la chute. Mais pour elle, cela revenait globalement au même.

Gabriel Jones l’avait méprisée dès le premier regard, juste par principe et parce que c’était un chef de meute sans cœur et borné. Elle s’était éloignée de lui et de l’Argentine neuf mois plus tôt. Et elle n’avait toujours pas réussi à le chasser de sa tête.

Cela la mettait en rogne.

Tout comme sa réaction quand elle avait reçu un mot que Hank Emerson, son rédacteur en chef à Newsday, lui avait envoyé deux jours plus tôt. De la culpabilité. Hank avait réussi à provoquer en elle un sentiment de culpabilité. Il voulait qu’elle revienne travailler pour lui.

J’ai besoin de toi ici, Jenna. Tu es la seule qui puisse couvrir cette affaire. Maxim t’a demandée expressément. Il a dit qu’il ne ferait confiance à personne d’autre. Sans compter que tu connais bien le terrain.

Ça oui. Jenna connaissait bien les lieux, aucun doute sur ce point. C’était pour cette raison que l’idée de retourner en Argentine la terrifiait.

Et en même temps, le projet la séduisait.

Hank avait raison, Emilio Maxim était un gros coup. Il y avait de quoi faire un bel article. Voire un beau reportage. Elle en était capable, si seulement elle trouvait le courage d’y retourner et d’affronter une cargaison de démons.

— Pendant combien de temps vas-tu continuer à te tenir à l’écart des gros sujets pour me balancer des broutilles comme tu le fais toujours, Jen ? lui avait demandé Hank la veille, quand il avait fait suivre son e-mail d’un coup de téléphone. Je ne veux pas que tu me parles du sort des caribous en Alaska. Je ne veux rien savoir de la disparition des abeilles et de la fin du miel ! Je veux un article signé Jenna McMillan. Quelque chose qui ait du nerf. Du chien.

Puis il s’était radouci, et Jenna l’avait aisément imaginé en train de passer une main dans sa chevelure grisonnante.

— Jenna, je me demande bien ce qui a pu t’arriver là-bas.

Ce qui s’était passé en Argentine, elle n’en avait jamais parlé à personne. Et ce n’était pas près de changer. Hank ne saurait jamais. Pas plus que ses propres parents.

Comment pourrait-elle leur dire qu’à Buenos Aires, alors qu’elle cherchait un homme nommé Edward Walker, on l’avait enlevée avant de lui bander les yeux, et de la conduire dans un village fait de poussière et de pisé, au milieu de nulle part, pour l’enfermer dans une cellule de deux mètres sur deux, infestée de vermine, sans nourriture ni eau pendant plusieurs jours ?

Comment pourrait-elle raconter qu’au moment où elle se disait qu’elle allait pourrir là, elle avait subitement été emmenée par des voyous armés qui l’avaient jetée à l’arrière d’un pick-up cabossé avant de la conduire dans un camp plein de porcs dans leur genre ?

Elle frissonna. Les ordures avaient eu toutes sortes d’abominables gestes avant qu’on la sorte de là.

Gabriel Jones.

Ensuite, le vrai cauchemar avait commencé.

But dont cry for me, Argentina1, pensa-t-elle avec amertume.

Elle avait versé suffisamment de larmes, merci bien. Toutes ces pleurnicheries et cet auto-apitoiement l’avaient transformée en écervelée guidée par la lâcheté.

Cette constatation la rongeait car, au plus profond d’elle-même, l’ancienne Jenna McMillan était toujours vivante. Et elle ne baissait pas les bras. Sa mère aimait à raconter que Jenna n’avait que deux ans quand son père l’avait assise sur le dos d’un cheval. Elle avait immédiatement su galoper.

S’il lui arrivait de tomber – et elle avait encaissé plusieurs chutes dans sa vie professionnelle et personnelle – elle remontait toujours en selle.

Où est passée cette femme ? se demanda-t-elle avec tristesse. Quand l’ancienne Jenna McMillan va-t-elle reprendre du service ? 

En s’apercevant que son père l’observait en fronçant les sourcils, elle s’efforça de sourire de toutes ses dents.

— Alors, raconte-moi comment tu vas ? demanda-t-elle avant qu’il lui pose la même question.

Elle connaissait la réponse. Il prenait de l’âge, voilà comment il se portait. Tout comme sa mère. Jenna s’inquiétait pour eux. Les hivers rudes du Wyoming et le travail intense commençaient à laisser des marques. De nombreuses années s’étaient écoulées depuis qu’elle était partie suivre des études d’infirmière, avant de changer de domaine. Une place de stagiaire pour le journal du campus l’avait menée au journalisme, et à la quête sans fin du scoop à travers le monde.

Pas trouvé beaucoup de bons sujets depuis un petit moment, tout de même, hein, la journaliste ?

Non, pas beaucoup, admit-elle avec déception.

Hank avait raison. Elle avait disparu. En liberté conditionnelle. Et maintenant elle se cachait.

— Je vais très bien, Jenny. J’allais te poser la même question.

Elle lui offrit un large sourire.

— Moi ? Tout va très bien.

Elle inspira de longues bouffées d’air frais de la montagne, leva les yeux en l’air, regarda la trace blanche laissée par le passage d’un avion se dirigeant vers le sud, et qui coupait en deux le bleu éclatant du ciel. Auparavant, elle aurait rêvé d’être dans cet avion. De monter dans n’importe quel avion, pour filer vers le reportage suivant. Poursuivre une bonne piste.

Désormais, elle ne foulait plus que la poussière, au grand regret d’Hank. Pendant plusieurs années, elle avait été celle de l’équipe qui était toujours prête à partir, pour couvrir des événements politiques et des conflits déchirant n’importe quelle partie du monde : Mogadiscio, Beyrouth, Gaza, Kaboul, Bagdad, pour n’en citer que quelques-uns. Elle ne vivait que pour l’action et l’aventure. Elle se délectait de la menace d’un danger imminent.

Jusqu’à l’Argentine.

L’Argentine l’avait transformée. L’Argentine avait anéanti le mythe « Jenna McMillan n’a peur de rien ».

Ses collègues avaient inventé une blague à son sujet, en détournant des slogans publicitaires : « Besoin de quelqu’un pour tenter l’impossible ? Demandez donc à Jenna ! »

Elle n’était plus cette fille sans peur. Elle avait perdu tout son courage. Après l’Argentine, elle avait refusé des sujets d’actualité dont un apprenti aurait rêvé.

Mais qu’est-ce qui a bien pu t’arriver là-bas ? Et quand vas-tu réussir à tourner la page ?

Oui, là était la question, sans aucun doute. Et pour cette raison, la semaine passée, elle avait jeté quelques affaires dans un sac, fermé son appartement de Washington, et décidé de rentrer à la maison. Pour tourner la page.

Seulement, il n’existait aucune baguette magique pour faire disparaître le démon. Ce qui signifiait qu’elle devait y parvenir sans l’aide de personne.

— Jen ?

Si le bord du chapeau de son père protégeait son visage du soleil d’automne, il ne cachait pas l’inquiétude qui se lisait dans son regard. Avant qu’il ne poursuive de cette voix lente et affectueuse qu’elle lui connaissait, elle comprit qu’il ne la croyait pas.

— Si tu vas si bien que ça, ma chérie, que fais-tu ici ?

Elle n’avait jamais été capable de lui mentir. Soudain, elle se sentit lasse. Et de nouveau coupable de mentir.

— Je suis venue me reposer, Papa. J’ai juste envie de me reposer.

Elle resta prudente parce qu’elle ne pouvait pas lui dire qu’elle avait perdu sa hargne. Dans plusieurs domaines.

— Attends une minute.

Son père s’éloigna pour réunir une mère et son veau.

Jenna poursuivit son chemin. Le bruit des sabots traînants des bovins qui descendaient la colline et des meneurs de bestiaux qui fredonnaient, l’odeur de la bouse de vache et de l’automne s’estompèrent et laissèrent place au souvenir de l’Ange, Gabriel Jones, venu compliquer les choses. Tout comme penser à lui compliquait sa vie depuis qu’elle l’avait quitté.

Gabriel Jones. On l’appelait l’Ange mais elle s’était rapidement rendu compte qu’il n’avait rien de cette créature. Comment un ange aurait-il pu exhiber en permanence ce couteau à lame tranchante collé contre le flanc de la cuisse, ou à tout autre endroit facilement accessible en cas d’urgence ?

Jenna était grande. 1,75 mètre. Gabe était plus grand qu’elle. Dans les 1,95 mètre, pour une centaine de kilos. Un très grand homme. Et il savait faire bon usage de sa corpulence pour éliminer l’ennemi. Elle l’avait vu à l’œuvre, et elle était certaine qu’il savait porter un coup fatal dans n’importe quelle partie d’un corps humain, en théorie comme en pratique.

L’homme était dangereux. Puissance mille. En vérité, elle ne connaissait pas grand-chose de lui, hormis qu’il savait se servir de tous les modèles d’armes présents dans l’arsenal de l’armée, qu’il savait mener un assaut pour réduire l’adversaire en miettes, et qu’il était capable de la faire sortir de ses gonds rien qu’en la regardant.

Ah, oui – et qu’il embrassait comme personne.

Non pas qu’elle lui ait dit. Mieux valait ne pas lui donner l’avantage. Il en profiterait pour vous scier les genoux.

Ses genoux qui avaient tant tremblé, se rappela-t-elle avec mécontentement en se penchant en avant, en appui sur sa selle pour éviter la branche tombante d’un peuplier. On ne pouvait pas lui reprocher d’être un homme banal.

Non seulement il était imposant, mais il était dur : sévère, le regard cassant, l’air renfrogné.

Avant même de le rencontrer, elle avait entendu des rumeurs au sujet de l’Ange circuler dans Buenos Aires. Certains reporters avaient annoncé sa mort, affirmant qu’il avait été tué lors d’un raid en Colombie mené contre un cartel de la drogue, et qui avait mal tourné. Certains disaient qu’il n’était qu’un fantôme. Un ange réincarné pour se venger de ceux qui avaient osé croiser sa route. Cela devait certainement l’amuser, et il jouissait de cette légende en Patagonie, comme dans les ruelles de la grande ville.

Elle avait vu de quelle façon les hommes s’écartaient en voyant Jones approcher. À l’aéroport, avant qu’elle ne rentre aux États-Unis, elle avait vu comment les femmes se comportaient face à lui. Elles posaient sur lui des yeux aguicheurs, et se demandaient clairement ce qu’il fallait faire pour dompter cet homme dont l’aura était aussi sombre et séduisante que celle du diable.

Jenna aurait pu leur donner la réponse. Elle n’avait eu besoin de croiser son regard sombre et perçant qu’une seule fois pour comprendre : aucune femme ne pouvait dompter l’Ange.

Par contre, il ne devait avoir aucun mal à trouver des femmes désireuses de partager son lit. Il attirait les regards intéressés comme il attirait le danger. Mais il ne fallait pas se méprendre, et elle y avait longuement réfléchi : Gabriel Jones ne faisait pas l’amour aux femmes. Il couchait avec elles. C’était sauvage, et trempé de sueur. Brutal et primaire.

Un autre frisson remonta le long de sa colonne vertébrale, et qui n’avait rien à voir avec le climat montagnard. C’était plutôt lié au souvenir de Jones, nu, qui la voulait et la réclamait au lit.

Cela lui rappela la dernière fois qu’elle l’avait vu. Le soleil argentin brillant sur son épaisse chevelure brune. Ses épaules larges qui projetaient une ombre imposante sur le tarmac d’Ezeiza, l’aéroport international de Buenos Aires. Il n’avait pas eu grand-chose à dire. Pensif, il avait gardé les lèvres pincées, la mâchoire serrée, et elle n’avait pas eu de mal à comprendre que son air sombre masquait tous les sentiments qui auraient pu paraître dans ses yeux.

Oh, oui, un homme très dur. Mais aussi mystérieux et cynique. Sur le moment, elle s’était dit que peut-être, dans une autre vie, elle aurait eu envie d’apprendre à le connaître pour découvrir ce qu’il cachait derrière ce visage de guerrier qui ne trahissait aucune émotion.

Son père, toujours en selle, la rattrapa et reprit la conversation là où elle avait été interrompue.

— Tu sais ce qu’on dit, Jen ? Une fois qu’on a quitté la maison, on revient toujours différent.

Elle tourna brusquement la tête vers lui, chassant les images trop vives de Jones qui la hantaient.

— Je crois qu’en fait, ce dicton n’est pas à prendre à la légère. Pour être précis, quand on revient, ce n’est plus jamais comme avant, comme la maison qu’on a connue dans sa jeunesse, ajouta son père face à son silence.

— La maison, c’est la maison, fit-elle, subitement sur la défensive, alors que le troupeau s’engageait dans le chemin sinueux qui plongeait vers le bas d’un ravin. Le ciel est toujours bleu. Les montagnes se dressent toujours vers le ciel. Et tu es toujours mon père.

— Et tu as dit au revoir à tout cela il y a longtemps.

Oui. Parce qu’elle avait eu des choses à faire. Des mondes à conquérir.

— Tu sais que tu es toujours la bienvenue, mon trésor. Ta mère sourit constamment depuis que tu es revenue. Enfin, sauf la nuit. Mais quand tu es arrivée, elle m’a regardé avec son air inquiet et m’a demandé de te parler. Pour comprendre ce qui te ronge.

Ses parents étaient trop perspicaces. Elle s’en voulait d’apprendre qu’ils se faisaient du souci pour elle.

— Moi, je me suis dit que tu devais avoir besoin de te cacher, reprit-il de sa voix sage et douce. De quoi, je ne sais pas. Et ça ne me regarde pas.

Beaucoup trop perspicaces.

— Mais il y a une chose que je sais, ajouta-t-il de sa voix posée et rassurante. Quel que soit ton problème, ce n’est pas ici que tu trouveras la solution. Et ce n’est pas en fuyant que tu arrangeras tout. Le truc avec toi, c’est que chaque fois que tu es tombée de cheval, tu es remontée en selle. C’est la seule attitude qui soit dans ta nature.

Un silence s’installa, uniquement rompu par le crissement du cuir de la selle et les bruits du bétail. En cet instant, Jenna pensa à son amie, Amy Walker, et aux horreurs qu’Amy avait subies entre les mains des terroristes d’Abu Sayyaf, dans la jungle des Philippines. Ce qu’Amy avait enduré aurait brisé la plupart des femmes. Et pourtant, cette dernière avait pris des risques et affronté une menace plus grande encore, pour ressortir de cette histoire plus forte.

Amy ne s’était pas cachée.

Comme Jenna se cachait.

— Et si ce n’était plus comme avant ? demanda-t-elle en fixant l’horizon. (Elle ne voulait pas regarder son père de crainte qu’il lise le doute dans ses yeux.) Et si je n’avais plus autant de courage qu’avant ?

— Il n’y a pas de honte à ça, dit-il après un moment. Dans cette vie, nous sommes constamment mis à l’épreuve. La honte naît seulement quand on n’essaie pas de s’en sortir. Et si je dis cela, c’est uniquement parce que je te connais bien. Tu vas avoir du mal à t’aimer si tu continues à éviter le problème, et tu ne risques pas d’avancer en jouant au cow-boy.

Et si ça m’amuse de jouer au cow-boy, minauda la petite fille boudeuse en elle. Elle avait envie de demeurer ici, en faisant comme si le reste du monde n’existait pas, en priant pour qu’un sentiment de sécurité s’éveille en elle. Elle voulait retrouver le cocon dans lequel elle avait grandi, et qui avait amorti tous les coups durs en la protégeant des horribles vérités de ce monde.

Elle avait envie d’oublier la réalité cauchemardesque qu’elle avait découverte en Argentine. De cesser de voir les flammes accompagnant l’explosion de l’enceinte du MC6. De ne plus sentir l’atroce odeur de la chair carbonisée et du sang émanant des corps qui étaient tombés autour d’elle.

Et elle voulait arrêter de penser à Gabriel Jones.

Quel étonnement ! Pour l’instant, rien de tout cela ne s’était réalisé. En vérité, quelque part au fond d’elle-même, elle savait que ce n’était pas près d’arriver. Pas en se cachant ici. Simplement, elle n’avait pas encore admis que son refuge n’en était plus un.

Son père avait vu juste. Elle devait retrouver son courage, et Hank lui en offrait l’occasion. Ce qui voulait dire que – combien elle détestait cette idée – elle allait devoir prendre sur elle et retourner en Argentine.

Ce que son père savait déjà. Et qu’elle aussi savait, sans vouloir l’admettre.

— Comment se fait-il que tu sois aussi intelligent, Papa ?

Son père gloussa et remit son chapeau en place.

— J’ai épousé une femme intelligente. Mais il serait raisonnable de croire que tout s’estompe avec les années.
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Même au téléphone, Jenna entendit Hank bondir de joie quand elle l’appela le lendemain matin pour l’informer qu’elle acceptait son offre.

— Ça, c’est de l’info ! Ma journaliste préférée remonte en selle !

Elle sourit malgré elle. Hank Emerson était l’un des rédacteurs en chef les plus rusés, perspicaces et respectés du milieu. Il était également l’un des plus irrévérencieux.

— N’oublie pas tes problèmes de tension artérielle, Hank !

— Au diable ma tension. Je t’adore. Je veux que tu sois la mère de mes enfants.

Jenna éclata de rire. Hank avait soixante-quatre ans, et depuis quarante ans il était marié à l’une des femmes les plus incroyables que Jenna ait jamais rencontrées.

— Lil a sûrement son mot à dire.

— Ce sera notre secret. Content que tu reviennes, trésor, tu m’as manqué. Je m’en voudrais de gâcher l’ambiance mais nous devons agir plus vite que l’éclair si nous voulons coincer ce salopard. As-tu jeté un œil aux infos que Maxim nous a fait envoyer ?

Au courrier de la veille, Hank avait joint des données envoyées par l’assistante de Maxim pour les aider à préparer la future interview.

— Oui, je les ai décortiquées. (Le dossier joint contenait une présentation générale Power Point de l’entreprise de Maxim, de ses diverses sociétés et corporations, et dressait un portrait de lui en dirigeant frisant l’excellence.) Un bel instrument de propagande.

— Ouais, Maxim est assez fier de sa petite personne et de ce qu’il a accompli, admit Hank. J’imagine que c’est ce qu’il cherche à transmettre.

— Pour que j’écrive un bel article amical et gentillet sur lui et son empire, j’imagine.

— Effectivement. Et toi, qu’as-tu trouvé de ton côté ?

Hank la connaissait bien. Elle s’était levée aux aurores et s’était lancée dans des recherches sur Maxim, sur Internet.

— Emilio Maxim, directeur à la tête de nombreuses entreprises, regroupées sous le nom de Ventures. Énorme investisseur dans la région de Boston.

— Et originaire d’Argentine, ajouta Hank. Il a amassé des milliards en misant sur le bétail.

— Ouais, mais malgré ses airs propres sur lui qui laissent à penser qu’il pourrait se présenter à un poste officiel un jour ou l’autre, j’ai l’impression qu’il nous cache quelque chose. Mon instinct me dit que cet homme est aussi peu net qu’un cochon venant de se rouler dans la boue.

— Tu vois, c’est pour ça que je veux que tu reviennes. Toi et ton instinct, vous faites rarement erreur. Au fait, je t’ai déjà dit à quel point j’aime quand tu parles d’élevage de bestiaux ?

— Maxim tente de revenir sur le marché du bétail en Argentine, poursuivit-elle, habituée qu’elle était des parenthèses blagueuses de Hank. Cette semaine il a rendez-vous avec le Congrès National de Buenos Aires pour négocier sa part majoritaire sur le marché.

— C’est là qu’on tient notre sujet, intervint Hank. Un groupe local isolationniste, Argentina Alliance, surveille Maxim de près. Ils se disent qu’un accord avec lui pourrait saper une économie déjà fragile et ils ne veulent pas qu’il s’implique dans la structure économique ni au capital. Il est certain qu’ils s’insurgeront quand il rencontrera le Congrès.

— Et si l’Alliance s’en tient à ses principes, il pourrait y avoir de la violence, des soulèvements et des troubles de l’ordre. Génial, avança Jenna.

— Exactement. On dirait que tu maîtrises le sujet. Il faut que tu partes vite pour Buenos Aires afin d’y être dans les quarante-huit heures maximum. Au fait, quand les employés de Maxim ont appelé, ils t’ont demandée personnellement. Ils ont dit qu’il ne parlerait qu’à toi, mais que son temps est compté. Si tu veux l’interviewer, tu dois l’intercepter au Congrès National quand il ira faire son discours devant le sénat. On dirait que certaines réglementations gouvernementales pourraient mettre l’arrangement en danger, et il veut se présenter en personne pour que le Congrès passe outre. S’il doit avoir des ennuis avec l’Alliance, à mon avis, ça se passera là.

Malgré une inquiétude lancinante, l’excitation prit le dessus, comme à l’accoutumée.

— Je dois réserver un billet d’avion.

— C’est fait.

Bien sûr. Hank croyait plus en elle qu’elle ne le ferait jamais.

— Je t’ai également réservé une chambre d’hôtel. Ils exigeaient une adresse pour que Maxim puisse te joindre au cas où tu aurais du mal à le contacter.

— Comme c’est délicat de sa part, plaisanta-t-elle. Je me demande pourquoi il a tellement envie de m’accorder cette interview. Et pourquoi à moi plus qu’à une autre ?

— Chérie, à cheval donné on ne regarde pas les dents. Mais si j’étais du genre à faire des paris, je dirais qu’il en pince pour toi.

— Un de ces jours, tu vas dépasser les bornes, Hank, et quelqu’un va te poursuivre pour harcèlement sexuel.

Jenna l’aimait beaucoup, et ils savaient l’un comme l’autre que face à ses propos sexistes, elle se contentait, au pire, de le regarder de travers.

— Ouais, et peut-être qu’un de ces jours, tu vas finir par comprendre qui tu es. Enfin quoi, Jenna. Tu sous-estimes tout le temps le pouvoir de ta signature. Tu es une journaliste très appréciée, expérimentée, qui a le don de couvrir les affaires internationales avec un grand sens de la justice et de la précision. Pourquoi ne voudrait-il pas la meilleure pour couvrir cet événement ?

— Waouh !

Elle fut prise de court par le ton inhabituellement grave de son supérieur, comme par la force de ses compliments.

Il revint rapidement au registre qui le caractérisait :

— Et puis quoi ? Si un petit sourire peut faire parler Maxim et le rendre heureux, pourquoi le décevoir ?

Elle rit. Il faisait facilement machine arrière.

— C’est comme ça que je t’aime. Tu pourrais vendre mon âme pour un article, dit-elle avec une affection sincère.

— Tu vois, là, tu me fais de la peine.

— Je n’en doute pas. Donne-moi toutes les informations pour que je puisse me préparer.

— Sois prudente, gamine. Compris ?

Ce qu’elle comprenait surtout, c’était que Hank lui donnait à réfléchir une dernière fois. Il savait à quel point ce voyage allait être difficile pour elle.

— Promis. Hank, merci pour le coup de pouce.

— Pas de problème. Avec plaisir.

Après lui avoir donné les détails de son vol et de son hôtel, ils raccrochèrent. Jenna se rendit dans son ancienne chambre pour jeter quelques vêtements et affaires personnelles dans son bagage à main, ainsi que son ordinateur portable. La culpabilité la saisit en repensant à la dernière fois qu’elle était partie en reportage en Argentine.

Elle avait fait faux bond à Hank. Il péterait les plombs s’il apprenait ce qui s’était réellement passé. Elle lui avait dit qu’il n’y avait rien à raconter. Qu’en fin de compte, elle avait couru après un sujet sans intérêt.

Il ne l’avait pas crue, bien sûr. Il n’était pas idiot. Et pourtant, il n’avait pas insisté, même si elle savait qu’il avait dû lire les rapports de service provenant d’Argentine et le bilan des morts suite à une explosion qui avait détruit une estancia – une ferme d’élevage – près d’El Bolson dans la région des lacs en Patagonie.

Il y avait bien eu une explosion. Toutefois, l’estancia n’était qu’une couverture, et pas un vrai ranch. À l’intérieur du domaine surveillé par des gardes lourdement armés se trouvait une maison des horreurs. MC6, une troisième génération de résistants néonazis dirigés par Erich Adler et Edward Walker, pratiquait le contrôle de l’esprit sans consentement et menait des expériences insupportables sur des êtres humains, dont des essais de médicaments, des électrochocs, et des tortures psychologiques.

Rien qu’en songeant à MC6 et à Adler, Jenna se figeait d’effroi. Elle était sur le point de faire tomber Adler et Walker, quand Gabe Jones, avec l’aide de ses amis, les avait anéantis pour toujours.

L’histoire aurait fait vibrer la planète entière et envoyé Hank en orbite, mais elle avait tout raté à cause de Gabe. Les questions que le reportage aurait générées auraient permis de remonter jusqu’à Gabe et ses hommes. Jenna ne savait pas pour qui ils travaillaient ni ce qu’ils défendaient, mais il ne fallait pas être particulièrement malin pour comprendre qu’en publiant cette histoire, elle aurait révélé le rôle qu’ils avaient joué. Ce genre d’éclairage public entraînait de nombreuses questions, mettait en péril toutes sortes de missions, et surtout, aurait mis ces hommes en danger.

Était-elle fière d’avoir pu participer à la chute de MC6 ? Oh oui. Avait-elle eu envie de le faire savoir au monde entier ? Sans aucun doute. Pour une fois, elle avait contribué à un événement majeur au lieu de se contenter de le raconter. Mais au bout du compte, publier les atrocités qui avaient été commises dans cet endroit n’aurait servi aucune cause essentielle et aurait infligé une peine immense aux familles des victimes.

Et puis il y avait le fait qu’elle n’avait pas eu envie d’analyser l’horreur.

Elle prit une longue inspiration pour éviter de laisser l’émotion l’envahir. Adler et Walker étaient morts. MC6 n’existait plus. Il n’y avait plus rien à craindre en Argentine.

Sauf peut-être Gabe Jones.

Pas facile. Même si elle était nerveuse à l’idée de retourner là-bas, elle ne pouvait que remercier Hank de cette opportunité. Elle allait lui écrire un bel article cette fois-ci, et apprendre à gérer sa vie personnelle et professionnelle en même temps.

Survolant sa chambre du regard, elle vérifia qu’elle n’avait rien oublié, et remarqua Nugget sur la commode. Sa mère ne jetait jamais rien, et c’était une bénédiction. La petite peluche lui avait toujours porté chance.

Nugget avait été présent dans tous les moments importants de la vie de Jenna. Le petit chien brun et blanc avait fait partie des bagages quand elle partait en colonie de vacances, et elle n’avait pas oublié de le glisser dans son attaché-case lors de son premier entretien d’embauche, sans compter tous les voyages auxquels il avait participé.

— Peut-être que c’est toi qui me manques pour mieux vivre ce voyage, mon toutou.

Elle hésita un instant puis se dit Pourquoi pas ? C’était puéril, voire un peu fou, mais elle en avait envie.

— Allez, Nugget. Ta retraite s’arrête ici et de façon officielle.

Tout comme je suis officiellement dingue, songea-t-elle tout en lui faisant de la place dans son bagage à main avant de descendre au rez-de-chaussée.

— Oh, ma chérie, tu t’en vas ?

Sa mère vint à sa rencontre au pied de l’escalier, en s’essuyant les mains sur un torchon. Jenna savait qu’elle aurait du mal à la voir partir.

— Le moment est venu, annonça-t-elle en regrettant de lire de l’inquiétude dans les yeux doux de sa mère, la même inquiétude que le jour où elle avait déclaré en cours d’année qu’elle changeait d’orientation, pour passer de l’école d’infirmière à celle de journalisme.

— Pour le travail ?

— Oui, Maman. Je retourne au boulot.

Sa mère acquiesça, et serra Jenna dans ses bras.

— Jenna, tout ce qu’on veut, c’est que tu sois heureuse. Et que tu sois en sécurité.

En sécurité. Jenna regardait la campagne du Wyoming défiler par la fenêtre de la voiture tandis que son père la conduisait à Jackson Hole, où elle attraperait le premier vol de son voyage la ramenant à Buenos Aires. Pour certains, les termes « en sécurité » auraient été absurdes, sachant qu’elle avait guidé des troupeaux à cheval dès l’âge de cinq ans. Elle avait dû dompter des taureaux déchaînés et même un puma, et survécu à des tempêtes de neige qui avaient parfois isolé la famille des jours durant, les températures pouvant rester négatives pendant des semaines.

Mais la vie de ses parents dans ce ranch n’était pas dangereuse. C’était un mode de vie, rien de plus. Le seul qu’ait jamais connu la famille McMillan depuis plusieurs générations. Pour eux, c’était au ranch qu’on était en sécurité. Cependant, l’idée que leur petite fille parte pour des régions inconnues, pour couvrir des tremblements de terre, des inondations, des coups d’État dans des pays en voie de développement, et la guerre du Golfe, les terrifiait.

Eh, oui. Cela terrifiait aussi Jenna, parfois, mais jusqu’à MC6, c’est précisément ce qui la poussait à continuer. Il fallait qu’elle retrouve cet enthousiasme à tout prix.

Et puis zut, se dit-elle, en sentant la confiance refaire surface, puisqu’elle devait retourner en Argentine, autant qu’elle en profite pour retrouver la trace de Gabe Jones, au lieu de se contenter de penser à lui.

Oui, reprit-elle, le cœur battant la chamade. Voilà ce qu’elle allait peut-être faire. Il était temps de se comporter en adulte. Plus que temps de l’affronter et de lui dire en face qu’elle trouvait ce salopard arrogant et déplaisant au plus haut point.

Ce qu’elle ne pourrait pas lui dire, ce qu’elle n’avait aucune intention de lui avouer, c’est qu’elle avait été incapable d’arrêter de penser à lui depuis qu’elle avait quitté l’Argentine. Parmi tous les problèmes qui l’avaient rongée au cours des neuf derniers mois, c’était celui qui l’affectait le plus.

Elle et son père discutèrent de choses et d’autres – de la météo, du prix du bétail, de la fauche du foin – jusqu’à ce qu’elle entende grincer les freins de sa vieille camionnette quand il se gara devant le terminal des départs.

— Tu es sûre de ce que tu fais ?

Se protégeant les yeux du soleil avec sa main, elle leva la tête vers lui en fronçant les sourcils. Il l’accompagna jusqu’à la porte du terminal.

— Tout va bien se passer.

— Promets-moi de faire attention à toi quand tu seras là-bas.

Elle le serra contre elle.

— Je te le promets. Prends soin de Maman, d’accord ? Et prends soin de toi aussi.

Elle lui offrit son plus beau sourire en le regardant remonter dans son van et démarrer. Un sourire qui s’évanouit rapidement, dès qu’elle se dirigea d’un pas décidé vers le comptoir d’enregistrement.
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Buenos Aires, Argentine Deux jours plus tard

Depuis une heure, un sentiment de chaos absolu l’envahissait, et rien ne laissait présager une accalmie. C’était aussi violent que le soleil. Il étincelait sur les vitres des voitures, sur la route, et écrasait tout ce qui participait à l’agitation incessante des rues de la ville.

Le béton chaud accueillit son postérieur quand Gabe Jones se laissa choir contre un poteau portant un trio de lampadaires perchés sur des bras en fer forgé. Aussi détendu qu’un chat aux aguets, Gabe s’assit malgré tout et étendit ses jambes devant lui, en nage dans la veste en Kevlar qu’il portait sous son poncho, faisant de son mieux pour imiter la posture avachie de l’ivrogne. Le lainage d’un vert passé qu’il avait négligemment passé sur ses épaules empestait le chien mouillé. Il le laissa retomber sur ses genoux, pour cacher son Les Baer 1911-A1.45.

Ses bottes usées et éraflées dissimulaient son Butterfly, une lame aiguisée de douze centimètres en acier moulé, rentrée dans une poignée en titane. Les 125 grammes de métal mortel ne pesaient pas lourd contre sa peau, le long de sa cheville. Tout comme sa carte de crédit non identifiable. Gabe ne sortait jamais sans. Par chance, passer inaperçu parmi les touristes et les locaux – les portenos – qui emplissaient les trottoirs et les rues entourant le bâtiment du Congreso de la Nacion Argentina n’était pas aussi difficile qu’on aurait pu le croire. Malgré sa grande taille, Gabe y parvenait. Se fondre dans la masse était l’un des talents qu’il avait appris à maîtriser depuis longtemps, à l’armée. Personne ne remarquait un ivrogne qui cuvait son vin. Pas à Buenos Aires. Pas à neuf heures du matin dans une ville qui ne dormait jamais, où la soirée se terminait souvent à quatre heures du matin.

Bien sûr, la tasse de mendiant posée à côté de lui et les crachats qui s’amassaient à ses pieds ne donnaient pas envie de s’approcher.

— Quelque chose à signaler ? demanda-t-il en direction de son torse, où un micro filaire était dissimulé entre les plis de son lainage.

— Nada ! répondit la voix rauque de Sam Lang dans l’oreillette de Gabe, suivie de celle, frustrée, de Johnny Reed : Pas de bandits, pas de bureaucrates, pas de gros client américain. Qu’est-ce qu’on attend ?

C’est le chaos absolu, se répéta Gabe. Le dénouement de cette opération se faisait de lui-même, plus rapidement que prévu. Lang et Reed étaient postés vingt mètres devant lui, dans un petit abribus fermé devant le bâtiment du Congrès National. Eux aussi l’avaient senti. Il l’avait compris à leurs voix.

Les autres membres de l’équipe des Forces Black recrutés pour cette mission de protection auraient dû être là depuis une heure avec Emilio Maxim, le big boss de Ventures, le gros client évoqué par Reed.

Toutefois, à en croire une transmission que Gabe avait reçue de Wyatt « Papa Ours » Savage, il y avait une livraison en attente sur la piste trois d’Ezeiza, depuis que le jet privé de Maxim, Challenger, avait atterri. Il avait reporté l’arrivée de la voiture blindée et le transport de Maxim d’environ une heure.

Le chaos absolu.

— Il arrive. Il repart. Directement à Buffalo, avait expliqué Black la veille, lors du dernier briefing sur leur mission de protection rapprochée. Maxim n’est pas franchement populaire en Argentine, les avait informés Nathan Black via une vidéoconférence.

De sa base d’opérations située en dehors des lieux d’intervention, Black avait expliqué leur mission à l’équipe responsable de la sécurité tandis que les autres membres mettaient au point un plan d’action minutieux en vue de l’arrivée de Maxim.

— C’est parce qu’il a l’intention de négocier sa place sur le marché du bétail argentin, avait conclu Gabe après avoir étudié les grandes lignes du passé de Maxim dans son dossier.

— Tu as tout compris.

La voix de Black n’avait pas beaucoup changé au fil des années. Elle était toujours aussi puissante, profonde, intense.

— Et on dirait bien que son entreprise, Ventures, a l’intention de les arnaquer, avait ajouté Reed dans un grognement, un large sourire se dessinant sur son séduisant visage malgré le mépris que lui inspirait Maxim.

— C’est un miracle qu’ils aient laissé cette ordure entrer dans le pays.

Nate Black – la vie dure qu’il avait menée et sa quarantaine bien tassée commençaient à se voir aux touches de gris qui parsemaient sa chevelure brune et à la façon prudente qu’il avait de se relever quand il était assis depuis trop longtemps – s’était gratté la tête avant de sourire à la caméra.

— Tout juste. Ce n’est qu’un monstre américain de plus.

— Vous pouvez nous rappeler pourquoi on protège ce type ? avait demandé Reed, osant dire à haute voix ce que tout le monde pensait.

— Parce que ce sont tous ces monstres, ces big boss américains, qui nous font vivre, avait répondu Nate.

— C’est sûr, avait dit Gabe en cessant de feuilleter le dossier pour réfléchir à un plan d’action. (Il avait lancé un regard de défi à son employeur. Il n’était pas difficile de comprendre qu’il cachait quelque chose. Une ordure comme Maxim n’était pas leur clientèle habituelle.) Et si tu essayais une autre réponse, avait-il repris.

Nate était devenu plus grave.

— D’accord, voilà ce qui se passe. Emilio Maxim pèse lourd. Il a sa propre équipe de sécurité. Alors je me suis posé des questions quand ses agents m’ont appelé pour le protéger lors de son voyage à Buenos Aires. Je me suis demandé pourquoi il avait besoin de nous. Alors j’ai passé quelques coups de fil à mes contacts au département d’État. Il se trouve que Maxim a eu des échanges avec Rashman Hudin.

À ce moment-là, Gabe avait regardé la caméra en face.

— Cette ordure est liée à Hudin ?

Nate avait acquiescé en silence. Le reste de l’équipe avait également compris. Ils savaient tous qui était Rashman Hudin et pourquoi son nom mettait Gabe aux aguets.

— Vous vous souvenez que Gabe a retrouvé des documents sur le corps d’Erich Adler après la chute de son hélicoptère pendant l’opération MC6, leur avait rappelé Nate.

Ouais. Ils s’en souvenaient. Les documents évoquaient un complot international visant à causer des ravages entre les démocraties occidentales et djihadistes – ce qui n’aurait fait qu’ajouter de l’huile sur le feu.

Les papiers avaient également révélé qu’Erich Adler n’était qu’un petit chef régional et que les principaux quartiers généraux de MC6 étaient basés aux Philippines et en Malaisie.

En Malaisie, où Rashman Hudin se trouvait, justement.

Les documents ayant donné des noms précis, et puisque Hudin était sur la liste rouge du gouvernement, il était simple de relier les faits. En conclusion, Hudin jouait certainement un rôle majeur dans MC6, probablement à la tête de l’organisation depuis ses quartiers généraux malais.

Et Emilio Maxim était en relation avec ce salopard.

— Donc en fait, on est plus là pour surveiller Maxim que pour le protéger, avait avancé Lang.

— À la demande expresse du gouvernement américain, avait confirmé Nate.

C’était logique. Ces fameux documents qu’ils avaient découverts sur le corps d’Adler regorgeaient d’informations sur un trafic de cocaïne et d’héroïne et indiquaient les emplacements des réserves où MC6 gardait son artillerie, celle que les groupes du djihad de tout le Moyen-Orient tenaient dans leurs mains. Les papiers insistaient sur leur objectif ultime, obtenir la résurrection du régime nazi en conséquence de la guerre opposant la démocratie aux djihadistes.

— Donc, Maxim est lié à Hudin. Et Hudin était connecté à Adler. Quel trio ! avait ajouté Sam.

Ils avaient effectivement formé un trio fatal jusqu’à la mort d’Adler.

Nate avait acquiescé.

— En effet. Mais l’association Maxim-Hudin me semble prendre un peu trop le dessus. Et c’est là que nous intervenons.

Ouais, se dit Gabe en revenant au moment présent. Il commençait à se lasser d’attendre que Maxim surgisse. C’était toujours à cet instant qu’ils arrivaient.

Black et ses Monstrueux Crétins ne dépendaient peut-être plus de l’armée ou de la CIA, mais ils travaillaient toujours pour le gouvernement. Et ils formaient toujours une équipe. Des frères. Les hommes de Black. Des combattants sans guerre officielle dans laquelle s’engager. Des accros à l’adrénaline. Une équipe de marginaux ignorant la vie en costume-cravate.

En vérité, au moins dans le cas de Gabe, il vivait en marge de la société depuis si longtemps que le rythme des heures de bureau et l’idée de retrouver son pavillon de banlieue tous les soirs étaient ce qu’il y avait de plus effrayant pour lui, plus qu’une mitrailleuse pointée en plein cœur.

Mais quand même, se dit-il tandis que le soleil argentin le brûlait sans répit, c’était le genre de moment qui le poussait à s’interroger sur ses choix.

Gabe observa le bâtiment à l’italienne situé au bout de l’Avenida de Mayo, dans lequel le sénat argentin et la chambre des députés étaient actuellement en session.

La trentaine de mètres de constructions qui séparaient Gabe de la Plaza de los Dos Congresos était bondée de touristes et de protestataires. Un groupe d’une vingtaine de manifestants – dont aucun ne marchait ou ne parlait comme les terribles membres de l’Alliance argentine – s’était rassemblé en force, arborant des panneaux et des chaussures bruyantes pour exprimer leur opinion sur la proposition de collaboration qu’avait élaborée le gouvernement pour l’homme que Gabe et son équipe devaient protéger. Ce qu’ils allaient faire – si toutefois l’homme voulait bien arriver.

Eh, oui. Parfois, Gabe se posait des questions. Les plus mauvais jours, il regrettait d’avoir abandonné sa vie de militaire, ou dans la CIA, pour agir au gré des contrats. Des contrats que l’armée ou la CIA refuseraient, par choix ou par obligation, de peur d’être à l’origine d’un incident international.

Désormais, tout reposait sur l’équipe. Il ne pensait qu’à l’instant présent parce que son avenir était aussi prometteur qu’un projet chimérique, et parce qu’il n’avait aucune envie de revenir en arrière. Il avait fait trop de choses qu’il regrettait. Avait laissé trop de cadavres derrière lui. Trop de fantômes.

Angelina.

Son souvenir lui assena un coup de marteau sur la tête.

Angelina.

Hurlant de douleur. Mourant en agonisant à petit feu tandis qu’on l’avait forcé à regarder Erich Adler et ses maudits nazis la torturer.

Tout cela parce qu’elle avait aidé Gabe.

Lui aussi avait failli mourir ce jour-là. Pendant plus d’un an, seule sa soif de vengeance lui avait permis de survivre. Il n’était resté en vie que pour tuer Erich Adler.

Mais il avait même été privé de cet élan. Si Gabe avait dirigé le raid qui avait détruit l’enceinte du MC6 et le bastion d’Adler, quelqu’un d’autre avait abattu l’hélicoptère dans lequel ce dernier tentait de s’échapper. Quelqu’un d’autre était responsable de l’accident dans lequel Adler s’était écrasé comme un oisillon tombé du nid.

Quelqu’un d’autre avait vengé Angelina.

Il se força à chasser le sentiment de culpabilité et la souffrance qui lui serraient les entrailles. Il maudissait sa personne et un quelconque dieu quand une autre femme s’était imposée à lui. Une femme qui parvenait à ranimer cette partie de son être qu’il pensait avoir enterrée à la mort d’Angelina.

Jenna McMillan. Fils de pute. 

Il refusait de penser à elle. Elle était impétueuse, rusée, plus mégère que charmeuse, plus agaçante qu’apaisante.

Rien de comparable à Angelina.

Rien de comparable à aucune femme qu’il ait jamais rencontrée.

Étincelante, courageuse, voire brillante, concéda-t-il à contrecœur.

Élégante. Royale. Belle. La première fois qu’il l’avait vue, sa pauvre bouche était blessée et gonflée, mais même ainsi, ses lèvres étaient tentantes – jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche. Réservée et silencieuse, elle en disait long sur ce qu’elle pouvait faire à un homme par une chaude nuit, dans des draps frais.

Sur le moment, elle lui avait paru vulnérable, chose à laquelle Gabe ne s’était pas attendu mais qui l’avait intrigué parce qu’il la soupçonnait de ne pas être du genre à admettre ses faiblesses.

Néanmoins, elle n’était pas de celles qu’il désirait revoir.

Sauf… et c’était horriblement difficile à admettre, d’autant plus qu’elle le détestait… sauf que c’était le visage de Jenna McMillan qu’il voyait apparaître la nuit désormais, pas celui d’Angelina.

— Papa Ours, à cinq heures.

La voix rauque de Sam résonna dans les oreilles de Gabe et le ramena brusquement à la réalité. Il scruta les environs à la recherche d’une Mercedes noire. La berline n’allait plus tarder à surgir, flanquée à l’avant et à l’arrière de deux véhicules de protection des MCB.

— Il était temps, marmonna Reed.

— Bien reçu, acquiesça Gabe en attendant le défilé.

Comme Maxim était un client à haut risque, le véhicule qui le précédait, un van marron, servait à déjouer les embuscades tandis qu’en queue, la voiture grise banalisée était remplie d’une équipe lourdement armée des MCB.

— En vue, informa Gabe en repérant la Mercedes banalisée et discrète qui accompagnait la parade de Maxim le long de l’Avenida de Mayo. 

Il actionna un bouton, activant le contact radio avec les nouveaux arrivants.

— Vous vous êtes perdus ? ronchonna-t-il en réglant la fréquence pour le bien-être du chef.

— Oh, là, on dirait que je vous ai manqué, répliqua la voix de Wyatt « Papa Ours » Savage soulignée par son accent traînant du Sud. Ça me fait tout chaud. Je rougis comme une pêche de Géorgie.

— Si tu as envie de rougir, tu devrais essayer de passer quelques heures à faire le piquet sous ce cagnard, grommela Gabe.

Aveuglé par le soleil, il plissa les yeux en tournant la tête à gauche puis à droite, alors que la Mercedes, conduite par Savage, se rapprochait de la longue volée de marches conduisant au bâtiment du Congrès.

— De quel soleil parles-tu, l’Ange ? (Des grésillements se firent entendre dans l’oreillette.) Il fait bien frais, à l’intérieur.

Gabe émit un son plaintif.

— J’imagine que ça veut dire que tu paies ta tournée de rafraîchissements après le boulot.

— Quoi de neuf de votre côté ? demanda Savage.

— Rien pour l’instant. Tout est tranquille à l’ouest.

Ce qui, comme Gabe le savait, pouvait être aussi illusoire qu’une femme coupée en deux par un magicien.

Les vitres sombres et tintées de la Mercedes remplissaient leurs fonctions et empêchaient de distinguer l’intérieur de l’habitacle, mais Gabe savait que Maxim se trouvait à l’arrière. Même s’ils avaient le devoir de rassembler autant d’infos que possible sur Maxim, il revenait à Gabe, Lang et Reed de le protéger malgré les rumeurs selon lesquelles un complot entendait l’assassiner prochainement.

Gabe se leva lentement, adoptant les mouvements d’un homme habitué à cuver sur une place publique. Une fois debout, il vacilla et retomba, le dos en appui contre le poteau comme s’il avait besoin de ce soutien, le temps de scruter les environs et de s’assurer qu’aucun tireur n’était posté quelque part et qu’aucune menace n’était en vue. Jusque-là, il n’y avait rien à signaler. Absolument rien.

Le trio de voitures des MCB ralentit fortement pour glisser vers le point d’arrêt, devant la Plaza de los Dos Congresos. Le bâtiment du Congrès, large et tentaculaire, était doté d’un long escalier s’élevant vers l’arcade qui abritait l’entrée. Automatiquement, Gabe chercha s’il y avait quoi que ce soit d’inhabituel.

C’est alors qu’il la vit.

Il fut brièvement pris de vertige, comme s’il venait d’avaler un triple Wild Turkey.

Il cligna les yeux. Regarda deux fois.

— C’est quoi ce bordel ? murmura-t-il à l’écart du micro. (À cause du soleil, il dut plisser les yeux. Il se demanda s’il était victime d’une insolation.) Pas croyable.

Son regard passa vivement de la femme qui venait de franchir les portes arquées du bâtiment du Congrès à Papa Ours, un homme imposant et tout en muscles, qui se déplaçait avec l’agilité d’un chat. Il ouvrit rapidement la porte de la Mercedes, côté conducteur, et sortit sur le trottoir.

Gabe aventura un autre regard vers la femme.

Putain, c’est impossible.

Papa Ours contourna l’avant du véhicule blindé et après avoir vérifié tous les angles, ouvrit la portière arrière.

Mais si, putain, c’est elle.

Jenna McMillan, cette fille cent pour cent américaine, avec ses grands airs et son attitude purement professionnelle, venait de passer par les portes principales du Congreso de la Naciõn. 

Pendant un millième de seconde, il ne vit qu’elle : son visage irrésistible, son corps de rêve, ses longues jambes ondulant sous sa jupe soyeuse qui virevoltait, sa folle chevelure rousse battant dans son dos.

Des crissements de pneus sur la chaussée le firent brusquement relever la tête.

Un van noir qui avait fait son temps surgit de nulle part. Oscillant, il s’enfonça sur la place après avoir déboulé d’une rue adjacente et fonça vers le groupe de manifestants au moment où Maxim sortait la tête de la Mercedes.

— Danger à droite ! hurla Gabe dans le micro.

Arrachant son poncho, il le jeta dans les airs tout en s’élançant au pas de course, quand un homme masqué portant un AK-47 surgit du van et se mit à tirer en tous sens.

— Merde, cria-t-il quand une balle siffla en lui frôlant la tête.

Reed et Lang avaient pris les choses en main. Ils portaient chacun une mitraillette HK 9 mm MP-5. Comme la plupart des vétérans des Opérations Spéciales, Reed et Lang les surnommaient des pistolets. Ils étaient simples d’usage, leurs cartouches pliantes étaient faciles à cacher, leur taille les rendait aisément manipulables. Sans compter que, entre de bonnes mains ils pouvaient percer à cinquante mètres des trous nets dans une cible de la taille de la tête d’un homme.

Les deux hommes sortirent leurs HK de leurs ponchos et firent feu, touchant instantanément le tireur sans dommage collatéral. Le van s’enfuit alors que Reed et Lang tiraient toujours, tandis que Papa Ours et l’équipe de protection rapprochée repoussaient un Maxim sidéré à l’intérieur de la Mercedes.

Gabe sentait que ce n’était pas terminé. Quelque chose lui disait que le tireur n’était qu’une diversion – et c’est alors qu’une seconde voiture surgit sur la place et passa devant lui, fonçant vers l’escalier dominant l’entrée principale du Congreso. 

Juste avant que la voiture ne percute les portes de l’entrée principale, Gabe eut un aperçu de ce qui se trouvait à l’intérieur. Le siège arrière était rempli de câbles. Il murmura des jurons en constatant que l’arrière du véhicule semblait s’écraser sous un poids. Quand le chauffeur s’enfuit en courant, les doutes de Gabe se confirmèrent.

— Bombe ! hurla-t-il, en passant devant Lang et Reed qui tombèrent en appui sur un genou pour viser l’avant et l’arrière de la Mercedes. Fais sortir Maxim de là ! cria-t-il sans s’arrêter.

Conscient des portières de voitures qui claquaient et des crissements de pneus qui accompagnèrent le départ précipité des MCB, Gabe bondit en direction des marches bétonnées du bâtiment et de Jenna, où, stupéfaite et choquée, elle avait assisté au déroulement de l’action.

Il était presque arrivé à sa hauteur quand la voiture piégée explosa. Il se jeta en avant, enroula les bras autour d’elle, et la plaqua au sol. Ils étaient en suspension dans les airs quand il sentit l’impact de l’explosion, perçut l’odeur âcre et reconnaissable du C-4, des pneus brûlés et de l’essence.

La secousse sonore et le cri terrifié de Jenna se perdirent dans le chaos, alors que des flammes atteignirent sa cheville et que sa tête heurta le ciment.

Une intense douleur explosa derrière ses yeux clos.

Il n’y eut plus que l’obscurité.

Puis du rouge.

Puis plus rien.
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Jenna rencontra le béton chaud des marches dans un bruit assourdissant. Elle cherchait Maxim, qui était en retard, et la minute suivante, les balles sifflaient autour d’elle, une voiture se précipitait dans l’escalier et un ivrogne malodorant surgissait en jurant pour la jeter à terre. C’était à ce moment-là que le monde avait explosé.

À présent, deux secondes ou deux minutes plus tard – elle n’aurait su le dire – elle ne pouvait plus se relever, et tentait de reprendre son souffle, écrasée sous le poids d’un inconnu à l’odeur atroce.

— Levez-vous ! articula-t-elle à grand-peine quand elle parvint à inspirer suffisamment d’oxygène pour parler.

Mais il était inerte. Elle n’arrivait pas à déplacer ce poids mort, et autour d’elle les flammes, les cendres et la fumée emplissaient l’air, accompagnées par des hurlements, le tumulte et l’incendie de la voiture.

Une bombe, comprit-elle quand elle reprit ses esprits.

Elle avait assisté à suffisamment d’explosions de ce genre pour les reconnaître. Elle en avait vu plus qu’assez pour savoir qu’elle ne s’y habituerait jamais. Au même instant, elle regretta de ne pas avoir écouté sa mère quand elle l’avait suppliée de poursuivre ses études d’infirmière. De tout son cœur, elle rêvait d’être ailleurs.

Loin… de cet homme… puant. Alors que le sujet principal de son reportage s’éloignait.

Aussi forte que la panique, la colère lui donna l’énergie de pousser, secouer, s’accrocher à lui en criant pour parvenir à se dégager.

Cela n’eut aucun effet.

Puis quelque chose se produisit.

Il se releva et s’éloigna comme s’il avait des ailes. Elle comprit pourquoi en voyant les deux hommes imposants, à l’air mauvais, qui l’avaient soulevé, s’évertuer à redresser le corps sans vie du sans-abri, puis descendre les marches à la hâte pour l’emmener avec eux.

Immédiatement, un autre homme la saisit par le bras et la força à se redresser.

— Qu’est-ce… attendez ! cria-t-elle en retrouvant son sac à main qui était resté sur les marches.

Non seulement il contenait son Blackberry, mais également un flacon de gaz poivré qu’elle avait acheté en arrivant. Si seulement elle arrivait à mettre la main dessus.

— Attendez !

Il n’écoutait pas. Il l’entraîna dans les escaliers, et elle était aussi peu vive qu’il était rapide. Ils avaient déjà atteint la dernière marche quand elle eut la présence d’esprit de poser les pieds à plat.

Il la plaqua contre lui, se tenant derrière elle de sorte qu’elle ne voyait pas son visage. Elle ne savait pas qui il était ni où il l’emmenait mais cette action n’avait rien d’un sauvetage.

Elle devait agir. Et vite.

Elle détendit son corps et il relâcha son emprise. Aussi rapide qu’un chat, elle libéra son bras en le prenant par surprise, et s’enfuit dans la direction opposée.

Rassemblant les plis de sa jupe légère, elle courut aussi vite que possible, jusqu’à ce que le talon de sa chaussure gauche se brise. Elle tituba et se redressa en maudissant son manque de chance, puis enleva son autre chaussure tout en cherchant son vaporisateur dans le sac. Une main s’empara violemment de son bras et envoya voler le flacon dans les airs. Une autre main s’enroula autour de sa taille et la souleva de terre.

Le chaos était tel autour d’elle que personne n’entendrait ses appels à l’aide. Elle préféra donc économiser ses forces pour s’en prendre directement à lui.

Elle donna des coups de pied. Griffa. Fit tournoyer son sac pour le frapper. Enfin, elle jeta sa tête en arrière pour taper contre la sienne.

La douleur le fit rugir.

— Enfin, Jenna ! Tu veux rester tranquille à la fin !

Ces mots l’arrêtèrent net. Il connaissait son nom.

Et elle connaissait cette voix.

Secouée, le cœur battant, elle se dégagea, tourna la tête et vit enfin son agresseur.

— Reed ?

Oh, non. C’est Johnny Duane Reed ! Le soulagement fut tel qu’elle faillit s’écrouler.

— Je te préviens, si tu m’as cassé le nez…

Elle s’agrippa à son bras comme si sa vie en dépendait.

— Mais… merci… que fais-tu là ?

— Je te sauve la vie, dit-il d’un ton tranchant, le nez en sang. (Ils couraient toujours, pour rejoindre au plus vite une voiture grise.) Et voilà comment tu me remercies.

Reed ne lui laissa pas le temps de poser d’autres questions. Il la poussa à l’arrière du véhicule, en la forçant à pencher la tête, et la suivit de près. La voiture démarra en trombe, avant même qu’il ait fermé la porte.

Elle parvint à se redresser, dégagea les cheveux qui étaient collés sur son visage, et fixa Reed du regard.

La dernière fois qu’elle l’avait vu était également la dernière fois qu’elle avait aperçu Sam Lang. C’était l’aube. L’épuisement la terrassait autant qu’eux : Dallas Garrett, Amy Walker, et Gabe Jones. Ils étaient couverts de poussière, à la suite de l’opération MC6.

— Qu’est-ce qui… (elle s’arrêta pour reprendre son souffle) vient de se passer ?

— Ne m’adresse pas la parole.

Reed porta la main à son nez gonflé, en jurant à voix basse.

Elle fouilla dans son sac, tomba sur son Blackberry et son portefeuille, et trouva enfin un paquet de mouchoirs. Elle le lui tendit et il s’en empara pour former une grosse compresse destinée à arrêter les saignements.

La voiture tourna à une telle vitesse que Jenna se retrouva projetée contre la portière et se cogna l’épaule. Elle ravala le cri de douleur qui lui monta dans la gorge et se redressa. Pour la première fois, elle remarqua un homme allongé face contre terre, dans le coffre, derrière le siège sur lequel Johnny et elle étaient assis.

Un homme puant et inconscient. Celui qui l’avait plaquée au sol sur les marches, quand la bombe avait explosé.

Elle dégagea son bras du dossier.

— Que fait-il là ?

Johnny enfonça des morceaux de mouchoir dans ses narines.

— Il respire, j’espère.

Elle vérifia. Fronça les sourcils.

— Il est aussi en train de… saigner.

Une large tache d’un rouge foncé s’étalait autour de sa jambe, coulant d’une déchirure dans son pantalon.

— Ouais, ça lui arrive de temps à autre.

Content d’avoir pu boucher son nez, Johnny jeta un coup d’œil à l’arrière.

— Je crois qu’on ferait bien de l’aider.

— On ? (Le ton de sa réplique en disait long sur ses intentions.) Je n’ai pas envie de le toucher. Ce clochard m’a agressée.

— Non, dit Johnny avec une impatience qui semblait avoir atteint ses limites. Ce clochard t’a sauvé la vie.

— Je croyais que c’était toi qui m’avais sauvé la vie. Bon. Peu importe. (D’une main tremblante, elle s’appliqua à remettre ses cheveux en place.) Je m’excuse pour ton nez. Mais tu aurais pu me dire que c’était toi.

— J’étais quelque peu occupé à te sauver ta peau.

Bon. Un point pour lui.

Une bombe.

Quelle horreur.

Brièvement, Jenna sentit son cœur se serrer en songeant au sentiment de sécurité qu’elle éprouvait chez elle, dans le Wyoming.

Elle prit une profonde inspiration. Puis une autre. Et fut surprise de se rendre compte qu’elle était plus excitée qu’effrayée, en fin de compte. Excitée. Comme avant, chaque fois qu’elle débarquait en plein cœur d’une situation instable et dangereuse.

Me revoilà ! se dit-elle, victorieuse. Elle était de retour en piste.

— Bon, raconte-moi. Que faisiez-vous au Congrès ?

— Baisse-toi, ordonna Johnny au moment où un bruit sec lui fit ouvrir les yeux.

On leur tirait dessus.

— Baisse-toi, ordonna-t-il une seconde fois, lui appuyant sur la tête du plat de la main, pour lui enfoncer le visage dans le siège.

La voiture accéléra et tourna sur les chapeaux de roues, en la ballottant d’un côté à l’autre de l’habitacle. Elle s’agrippa à la poignée de la portière et au dossier du siège du conducteur. Quand la voiture cessa de faire des embardées, elle releva la tête, juste au moment où un homme assis sur l’autre siège la regardait par-dessus son épaule.

Elle cligna les yeux. Et cligna une seconde fois. Elle avait été trop occupée à tenter de s’accrocher pour s’intéresser à celui qui se trouvait à l’avant.

— Sam ?

— Jenna, l’accueillit Sam de sa voix douce et calme qu’elle reconnut immédiatement, même neuf mois plus tard.

Regardant par-dessus l’appuie-tête, elle voulut vérifier qui conduisait. Elle ne le connaissait pas, mais elle comprit qu’il était de l’équipe de Reed et Lang.

— Que se passe-t-il ? C’est une convention de durs à cuire ?

Elle aurait dû s’en douter. Là où Reed allait, Sam était là. Et quand on les trouvait eux, Gabe n’était pas loin.

— Que… reprit-elle alors qu’un mauvais pressentiment s’abattait sur elle, faisant s’envoler le peu de calme qu’elle avait retrouvé. Que faites-vous là ?

— On a des trucs à faire pour l’instant.

Sam s’était tourné vers la fenêtre, l’œil collé au viseur de sa mitrailleuse automatique. Elle serra les dents, s’enfonça dans son siège et se boucha les oreilles quand il tira à plusieurs reprises.

Les oreilles sifflantes, elle regarda Johnny et ravala toutes les questions qu’elle avait en tête quand elle le vit occupé à recharger son arme.

Respire à fond. Continue. Elle n’allait obtenir aucune information de leur part. Pas pour l’instant, c’était certain. Dans l’immédiat, elle savait seulement qu’elle se trouvait en plein cœur d’une situation périlleuse. Voir Johnny Duane Reed et Sam Lang était plus que déconcertant. Ils lui rappelaient El Bolsón et MC6.

Ils la ramenaient à Jones. Et ils la renvoyaient à la même question, celle qu’elle s’était posée une centaine de fois durant son séjour dans le Wyoming : que ferait-elle si elle venait à le croiser ?

Ce n’était pas comme si elle comptait pour lui. Tout ce qui comptait pour lui – voilà où était le problème, qu’en savait-elle ? Rien. Elle ne savait pas ce qui comptait pour Gabriel Jones. Elle ne savait pas ce qui le faisait rire. Ce qui le faisait pleurer. Ce qui le touchait. Elle savait seulement ce qui l’agaçait : elle.

Elle lissa les plis de sa jupe, en s’efforçant de s’appuyer contre le dossier, quand elle s’aperçut que ses coudes lui faisaient mal. Ses épaules étaient douloureuses. Tout comme sa hanche où elle devait avoir un bleu de la taille du Texas. Cela la ramena au corps inerte qui se trouvait derrière elle, dans le coffre.

Quelle odeur ! Elle avait besoin d’air frais. Elle trouva le bouton permettant de baisser la vitre et l’actionna. L’air s’engouffra dans la voiture, chaud et agréable.

De l’avant, quelqu’un ferma sa vitre et la verrouilla.

Elle leva les yeux au ciel, repoussant une nouvelle fois l’idée d’interroger Johnny. Ce serait une perte de temps. S’il avait eu envie de parler, il l’aurait déjà fait. Elle pourrait tirer toutes les conclusions qu’elle voudrait, dans les faits, une seule théorie tenait debout. Ils étaient là pour la même raison qu’elle. Emilio Maxim.

Pourquoi ? C’était la vraie question. Elle réussirait à les faire parler. À un moment ou à un autre. Peut-être quand cette course prendrait fin, et que les balles cesseraient de voler autour d’eux.

Sans lutter, elle repensa à Gabe – parce qu’en vérité, il était plus facile de penser à lui qu’aux balles qui menaçaient de l’atteindre.

La première fois qu’elle avait vu Gabriel Jones, il émergeait des ruines d’une lutte armée où avaient péri les barbares la retenant en otage. Seuls les décombres en flammes de ce qui restait du camp éclairaient la nuit. Elle était terrifiée, et l’avait pris pour l’un de ses agresseurs. Son cœur cessa de battre quand se reforma dans sa mémoire l’image de la silhouette de Jones se découpant sur le camp terroriste brûlant dans son dos, sa mitraillette automatique à la main.

Si elle avait été armée, elle lui aurait tiré dessus. Cela prouvait l’état d’effroi dans lequel elle vivait. Elle l’aurait tué. Mais sur le moment, la seule arme qu’elle eût à portée de main était une poêle à frire. Jones avait ri quand elle l’avait menacé, en le défiant de s’approcher d’elle.

Et qu’allez-vous faire ? Me retourner comme une crêpe ?

Elle ne lui avait jamais pardonné.

Bon, d’accord. La situation était comique. Ce qu’elle ne lui avait pas pardonné, c’était de l’avoir amenée à se laisser aller devant lui, à pleurnicher comme un bébé quand elle avait compris qu’il l’avait sauvée.

Dans les jours qui avaient suivi, alors qu’elle apprenait à l’admirer pour la façon dont il était ressorti vivant d’un nid de serpents, celui des barbares du MC6, Jones ne l’avait pas brossée dans le sens du poil. Le peu qu’elle avait appris de lui après cela aurait dû l’effrayer, la pousser à s’enfuir pour ne jamais revenir, et surtout ne jamais espérer, ne serait-ce que vaguement, de le revoir un jour.

L’homme du coffre grommela.

Johnny se retourna sur son siège pour lui faire face. Son visage se durcit.

— Merde, marmonna-t-il en rampant vers lui. Il pisse le sang.

L’accent traînant de Johnny perdit de sa mollesse tandis qu’il tentait en vain de déchirer la jambe de son pantalon.

— C’est pas vrai !

Il passa la main sous la jambe du pantalon de l’homme, par le bas, et en ressortit un couteau.

Jenna en eut le souffle coupé, et elle resta figée en voyant brusquement apparaître le couteau. Elle se redressa sur son siège, le sang quitta sa tête, et le tournis l’envahit.

Elle connaissait ce couteau. Un Butterfly en acier moulé.

Les chances pour que ce couteau ne soit pas celui de Gabriel Jones étaient horriblement faibles, voire inexistantes.

— Oh, mon Dieu !

Jenna s’agenouilla tant bien que mal et se pencha pardessus le siège arrière pour aider Johnny à dégager la plaie sanguinolente.

— Ce n’est pas Dieu, trésor, grommela Johnny en découpant la jambe de pantalon et le tissu imbibé de sang, collant et violacé pour révéler une énorme plaie béante. Ce n’est que Jones. Mais je suis sûr qu’il serait ravi d’apprendre que tu as une si haute opinion de lui.

Il avait beau blaguer – car c’était plus fort que lui – son visage était grave. Avançant la main sur le siège, il s’empara du bas de la jupe de Jenna et entreprit de la déchirer.

— Que puis-je faire ?

Elle l’aida à découper un morceau de tissu, oubliant le prix exorbitant que lui avait coûté cette jupe achetée chez un styliste, à Paris.

Johnny ne quittait pas la jambe de Gabe des yeux. Le sang coulait sans discontinuer, par petits jets épais. Rapidement, il fit un garrot avec l’équivalent d’une quarantaine de dollars de soie peinte à la main.

— Tiens ça serré.

De ses mains tremblantes, Jenna s’empara des deux extrémités de tissu tandis que Johnny pliait une autre longueur de jupe pour confectionner une compresse qu’il appuya sur la blessure.

— Il saigne vraiment beaucoup ? demanda-t-elle d’une voix qui trahit son inquiétude.

Johnny réfléchit un long moment ; alors que la voiture prenait un autre virage, Jenna craignit sa réponse.

— Mais non, dit-il enfin, en lui offrant son sourire si caractéristique. J’avais juste envie de voir ta réaction.

Elle fut tellement soulagée qu’elle se contenta de lui lancer un regard noir.

Il sourit plus largement.

— Tu peux desserrer un peu maintenant, trésor. Le but n’est pas d’empêcher le sang de circuler, mais juste de ralentir l’hémorragie le temps de trouver le doc. Et voilà, encore un peu, dit-il pour l’encourager. Bien joué. Maintenant, tu fais un nœud, d’accord ? Tu te débrouilles comme un chef.

C’était faux. Ses mains étaient maculées du sang de Gabriel. Elles tremblaient toujours autant, même quand elle réussit à respirer librement, sans se sentir écrasée par la peur.

Johnny souleva le bandage de fortune. Le sang coulait lentement de la plaie, comme si la vie le quittait.

Gabe grogna et bougea légèrement.

— Vas-y doucement, mon gars.

Johnny posa la main sur l’épaule de Gabe pour le maintenir en place.

— Ne bouge pas, sinon tu vas foutre tout mon boulot en l’air et tu recommenceras à saigner sur mon joli bandage.

— Ton joli bandage… mes fesses. C’est grave ? demanda Gabe entre deux souffles courts.

— Pour toi ? Rien qu’une égratignure. Pour nous autres, simples mortels, pas formidable. Cette vacherie va te faire souffrir.

Gabe remua, et émit un autre grognement en essayant de se redresser.

— Jenna. (Par manque d’énergie, il se laissa retomber, face contre terre.) Où est Jenna ? parvint-il à articuler.

— Je suis là, dit-elle rapidement, stupéfaite de constater qu’il puisse s’inquiéter pour elle, qu’il se sente concerné par ce qui lui était arrivé. Je vais bien.

Il redressa la tête.

Il croisa son regard. La fixa. Jura.

— Espèce de garce. C’était bien toi. Que fais-tu là ?

La rage contenue dans sa voix lui fit l’effet d’une gifle.

Elle dut rassembler tout son courage pour encaisser le coup.

— En ce moment ? se reprit-elle, en souriant doucement. Je regrette de ne pas t’avoir laissé saigner plus longtemps. Et je vais dénouer ton garrot, tant que j’y suis.

Un silence tendu s’étira jusqu’à ce que Johnny sourie de toutes ses dents.

— Ah, c’est pas croyable, éclata-t-il de rire. Tu entends ça, Sam ? Comme au bon vieux temps.

— Va te faire voir, Reed, grommela Gabe avant de s’évanouir une nouvelle fois.
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Comme au bon vieux temps, mon œil.

Gabe concentra son attention sur le sol carrelé pour empêcher la pièce de tourner autour de lui, tandis que les mots de Reed faisaient écho au bourdonnement de ses oreilles.

Il était revenu à lui quelques minutes plus tôt. Désorienté. Incapable de bouger. Figé par la douleur. En pétard. Et depuis son réveil, il luttait pour retrouver la notion du temps, identifier les lieux, et repérer d’éventuelles menaces.

Des voix familières, calmes et rassurantes, lui apprirent qu’il était loin de toute menace. Le son de la guitare espagnole qui traversait les murs du bâtiment, l’odeur de l’alcool, du tabac et des produits antiseptiques lui permirent de conclure qu’il se trouvait à l’arrière du Thirsty Dog, la gargote qui servait de couverture à la base des opérations des MCB, à Buenos Aires. Dans des moments comme celui-ci, l’arrière-salle servait également de poste de secours.

Se sachant en sécurité, il fut tenté de céder à l’envie de sombrer mais résista. Une main délicate se posa sur son épaule nue pour l’inviter à rester allongé.

Concentre-toi.

Bon, il se trouvait entre les murs de la gargote. Bien. Parfait. Il avait répondu à la question du lieu. Restait celle du temps qui lui donnait du fil à retordre. Il s’en occuperait plus tard. Dans l’immédiat, il avait des problèmes plus sérieux. Comme l’impression qu’une enclume lui écrasait la tête, et qui n’était rien comparée à la douleur qui lui étreignait la jambe.

Serrant les dents, il ravala un grognement quand un couteau s’enfonça dans sa chair, et se cramponna aux pieds métalliques de la table au point d’avoir les phalanges blanches.

— Tiens bon, l’Ange. J’y suis presque.

Doc Holliday. Il était entre de bonnes mains. Il s’occupait de sa jambe. Parlait d’une voix douce, teintée d’inquiétude. Ce qui voulait dire que le cas de Gabe était grave.

Un autre élancement lui traversa le mollet.

— La vache, Holliday, articula-t-il en serrant les dents. On t’a piqué ton scalpel pour te donner une scie rouillée à la place ?

— Ça, alors ! gloussa Holliday, avec soulagement. Regardez qui revient parmi les vivants. Enfin, presque parmi nous.

Holliday n’était pas vraiment médecin. Et il ne s’appelait pas vraiment Holliday. Luke Colter était docteur au sein du Groupe d’Intervention d’Urgence mais à l’origine, il était vétéran de l’unité d’élite de la marine de guerre. L’homme grand et élancé venu du Montana avait également la réputation de manier les armes comme personne, et de jouer au poker avec passion.

Reed l’avait surnommé Doc Holliday suite au baptême du feu de Colter. Lors de son premier jour avec l’équipe, Colter avait sauvé la vie de six membres du groupe avant de leur vider les poches autour d’une table de poker, le sourire aux lèvres et sans manifester le moindre remords.

Comme la plupart des hommes de l’unité, Gabe avait perdu plus d’argent que prévu au cours des séances hebdomadaires de poker organisées par Holliday. En outre, comme la plupart des hommes de l’équipe, Doc avait suivi Nathan Black après son passage dans le secteur privé.

Doc avait sauvé la vie de Gabe une dizaine de fois depuis ce jour. Mais tout de même, se dit Gabe, la sueur dégoulinant le long de ses sourcils avant de goutter sur le carrelage, cet homme n’avait aucune pitié.

— Tu t’amuses bien, Holliday ?

— Je suis toujours content de rendre service, Jones. Si tu n’avais rien contre les analgésiques, tu serais dans les vapes et tu raterais le spectacle. Alors arrête de remuer comme ça. J’ai presque fini.

Une fois de plus, il sentit ses mains douces et fraîches contre lui au moment où la douleur le submergeait.

— Je t’ai eue, espèce de vilaine coquine, s’exclama Doc Holliday avant de déposer le morceau de shrapnel qu’il venait d’extraire du mollet de Gabe dans un bol.

Gabe respira profondément pour dominer la douleur, et se réjouit d’entendre tinter le morceau de métal dans le récipient en acier. Pour la première fois depuis qu’il avait repris conscience, il se souvint qu’il avait reçu une balle dans la jambe.

Jenna McMillan.

Que fabriquait-elle à Buenos Aires ? Et surtout, que taisait-elle au Congreso de la Naciõn Argentina, précisément au moment où la bombe avait explosé ?

Alors que Doc appliquait un pansement compressif sur son mollet, des bribes de la course les emmenant loin du lieu de l’explosion lui revinrent. La voiture roulant à vive allure, la douleur atroce, son réveil et le visage de Jenna au-dessus de lui. Il regarda Doc pardessus son épaule.

— Magne-toi, tu veux ? Faut que je sorte d’ici.

Sortir d’ici pour la retrouver, se dit-il avec une détermination féroce. Il devait s’assurer qu’elle était en sécurité.

Et alors il pourrait serrer son joli cou fin entre ses mains.

— Désolée, Gabriel. Mais tu n’iras nulle part, déclara une voix douce qu’il ne reconnut que trop bien et qui le fit se raidir.

Juliana Flores apparut dans son champ de vision, ses mains douces continuant à caresser son épaule. Elle lui sourit, mais ses yeux exprimaient de la compassion et de l’affection.

Elle avait toutes les raisons de le détester. À cause de lui, sa fille était morte. Et pourtant Juliana avait prouvé à plusieurs reprises qu’elle ne lui reprochait pas la mort d’Angelina. Pas plus qu’elle ne lui en voulait de ne pas avoir pu sauver son mari, Armando. Elle posait toujours sur lui ce regard empli de tendresse, d’indulgence et de confiance.

Il ne méritait rien de tout cela.

— Que fais-tu là ? demanda-t-il, mécontent.

Juliana ne devait pas s’approcher des quartiers des MCB, ni de lui. C’était beaucoup trop dangereux pour elle. Il décida de se redresser.

Et une fois de plus, ses mains douces mais fermes le retinrent sans peine. Il était aussi faible qu’un nourrisson.

— J’ai été prudente. Personne ne m’a vue venir ici. Maintenant, allonge-toi et cesse de gesticuler, Gabriel. Ce n’est pas encore terminé. Loin de là. Luke s’est bien occupé de toi, mais il va falloir opérer cette jambe.

Il fit non de la tête, mais s’arrêta rapidement. Ce geste semblait faire sonner toutes les cloches du pays.

— Sans oublier que tu as une commotion cérébrale, ajouta Juliana pendant que Doc nettoyait la table. Tu vas devoir faire une radio.

Formidable. Comme s’il avait besoin d’un contretemps supplémentaire.

— Le jour où un mal de tête suffira à m’arrêter sera mon dernier jour sur cette Terre, grommela-t-il malgré la nausée qui lui imposait l’immobilité.

— Nous savons tous à quel point tu es costaud, mon petit chéri. (Holliday en rajoutait, profitant de l’incapacité de Gabe à bouger, et stimulé par la présence de Juliana.) Seulement, si tu veux pouvoir recommencer à courir après les criminels, tu vas devoir laisser le Dr Flores soigner ta jambe.

— Tu t’es déjà occupé de ma jambe, imbécile.

— Moi aussi je t’adore.

Amusé, Holliday se pencha au-dessus de Gabe et lui offrit son plus beau sourire. Gabe lui rendit un regard enjôleur.

Malgré son attitude, il savait qu’à sa façon, Holliday s’inquiétait pour lui. Les liens qu’ils avaient tissés au fil du temps, dans le Groupe d’Intervention d’Urgence, étaient toujours aussi forts des années plus tard. Oui, Doc s’en faisait pour lui. Pour autant, rien n’obligeait Gabe à se réjouir de la situation, ni à rester allongé là, à la merci de Holliday.

— Je dois t’opérer, Gabriel, intervint la voix apaisante de Juliana. Le muscle est abîmé. Si je ne le répare pas maintenant, ta jambe aura du mal à guérir correctement et tu ne seras pas content.

C’était le thème du jour. Il n’était content de rien. Mais il vouait une entière confiance à Juliana, et céda à son conseil.

— Fais ce qu’il faut. Seulement, je ne veux pas que tu m’end…

Trop tard. Un brouillard épais envahit ses paupières.

Merde, une fois de plus, eut-il le temps de se dire avant que toutes les lumières ne s’éteignent à nouveau.

Buenos Aires Plus tard dans la nuit

C’est la nuit qu’il vivait. Et cette nuit en particulier allait lui apporter de grandes satisfactions parce qu’aujourd’hui, il avait enfin mis son plan en action.

Un reste de bougie brûlait sur la table massive en bois installée près de la chaise sur laquelle il attendait, totalement immobile. Il observait le lézard qui rampait lentement vers le centre de la pièce au sol froid, et un vague élan de sympathie le traversa. Ils vivaient tous les deux la nuit. Cependant, pour lui comme pour le reptile, les choses étaient sur le point de changer.

Enfin, les plans qu’il avait soigneusement élaborés allaient se réaliser. Pour cela, il avait dû s’appuyer sur son réseau de petits malfrats, sur l’armée de malfaiteurs anarchiques qu’il dirigeait désormais. Ces violeurs, ces assassins, ces rebuts de l’humanité lui avaient tous juré fidélité, au nom des vieilles superstitions. Ils croyaient vraiment qu’il était El Diablo.

Tant mieux s’ils y croyaient. Il ne faisait rien pour dissiper leurs peurs pitoyables. Au contraire, il les répandait comme un jardinier, les cultivait comme un champ de graines empoisonnées. Il se servait d’eux, abusait d’eux, faisait d’eux ses serviteurs afin qu’ils soient à ses ordres. Leurs compétences lui avaient permis d’amasser progressivement tout l’argent dont il avait besoin pour déclencher son opération.

Il sourit dans l’obscurité, se félicitant des pions qu’il avait choisi de jouer. À présent, il attendait d’avoir des nouvelles avec une certaine anxiété.

Dans l’expectative, le temps passait au ralenti. Il rampait comme le lézard qui agonisait au milieu de la pièce.

On frappa timidement à la porte.

L’anticipation fit bondir son cœur dans sa poitrine.

Ce devait être son bras droit, Ramòn, qui venait lui rapporter les événements du Congreso de la Naciòn. Enfin, l’attente touchait à sa fin.

— Entrez, ordonna-t-il sans quitter sa chaise.

La porte grinça. Un visage grêlé et sans relief apparut dans l’obscurité. Le corps massif de Ramòn se glissa lentement à l’intérieur.

— Du nouveau ?

— Si, El Diablo. 

— Approche, ordonna-t-il en voyant son lieutenant hésiter sur le pas de la porte. Au rapport.

— Tout s’est passé comme vous l’aviez prévu, annonça Ramòn dans un anglais maladroit.

El Diablo tenait à ce que ses subordonnés conversent avec lui dans sa langue, jamais en espagnol.

— Donc vous l’avez.

Ramòn sautilla nerveusement d’un pied sur l’autre, mordillant ses lèvres épaisses et gercées.

— La suite fut inattendue.

Un silence de plomb s’abattit.

— Explique.

Le regard de Ramòn passa du sol au lézard mort, pour s’arrêter au plafond.

— Notre tireur est arrivé et a fait feu. Il a été abattu avant de pouvoir accomplir sa mission. Puis la bombe a explosé.

— La bombe ? (Il se redressa d’un bond. La brusquerie du mouvement lui provoqua des élancements.) Je n’ai pas donné l’ordre qu’on pose une bombe !

— Non, non, El Diablo, non ! Nous n’avons posé aucune bombe ! C’est quelqu’un d’autre. Des opposants de Maxim, peut-être ? avança Ramòn qui, sujet à la panique, se retirait en direction de la porte.

Oui. Il s’efforça de se calmer. C’était probablement des ennemis de Maxim. Des ennemis qu’il avait payés pour qu’ils se tiennent à l’écart et que rien ne vienne perturber ses plans.

— Ces imbéciles n’ont pas honoré notre marché. Ils vont mourir pour ça, promit-il d’une voix calme à glacer le sang.

Il se tourna vers Ramòn et marcha lentement vers lui.

— Où est-il à présent ? (L’air terrifié de Ramòn en disait long.) Vous l’avez laissé filer ?

Il saisit Ramòn par la gorge, dans l’intention de l’étrangler pour le punir d’avoir laissé sa proie s’enfuir.

Ramòn porta les mains à son cou, tout en s’écroulant à terre, anéanti par le manque d’oxygène.

— Pitié… nous le… recherchons… j’ai toujours… été… un fi… fidèle serviteur.

— Trouve-le ! ordonna-t-il en repoussant Ramòn. Et vite.

Il étudia le visage de son bras droit, y lut la peur et l’inquiétude. Il savait que Ramòn le croyait fou.

— Trouve-le avant le lever du jour, poursuivit-il d’une voix faussement calme. Tu es avec moi depuis longtemps, Ramòn. Je n’aimerais pas avoir à te perdre. Mais si tu me déçois, tu devras en assumer les conséquences. À présent, va-t’en.

Il poussa l’homme terrifié à l’extérieur, haletant sous l’effort physique et la douleur lancinante que les mouvements avaient éveillée dans tout son être. Lentement, il se ressaisit. Avec la même lenteur, il se traîna jusqu’à l’étroit lit de camp pour y allonger son corps en mauvais état.

La seringue posée sur la table, près du lit, lui procurait parfois un soulagement partiel. La tentation de l’utiliser était terrible. Toutefois, sa soif de rédemption était encore plus forte. Il devait garder la tête froide.

Il ouvrit la cage posée à terre. Ignorant les dents mordantes sortant du nid de lézards Basilic, il saisit un grand mâle.

— Les choses vont changer pour nous deux, murmura-t-il en offrant à la créature affamée un criquet empoisonné.

La langue du reptile s’en empara avec avidité, et il avala l’animal en une seule bouchée.

El Diablo posa le lézard sur le sol de pierre et s’allongea sur le matelas. Puis il attendit, avec un vague intérêt, en regardant le poison envahir lentement le reptile.

L’agonie du lézard allait être impitoyable, déchirante, et aussi radicale que celle – prochaine – de ses adversaires.

Bahia Blanca, Argentina Douze heures plus tard

— Quelle est la nature exacte de vos rapports avec Gabe ?

Peu de sujets pouvaient choquer Juliana Flores à ce stade de sa vie, mais la question de Jenna McMillan y parvint aisément.

Juliana leva le nez de son verre de vin vers elle en la regardant, la surprise se lisant vraisemblablement sur son visage puisque Jenna rougit violemment.

— Oh non, reprit Jenna, le regard rivé sur ses genoux, en secouant la tête. Comment ai-je pu vous poser une question pareille ?

Voilà qui est intéressant, se dit Juliana. Elle se pencha vers elle, leva la bouteille de pinot grigio et remplit le verre de la jeune femme.

Elle avait l’air exténué. Juliana se sentait dans le même état. Elle était fatiguée, elle aussi, même si elle se réjouissait d’être de retour chez elle.

Chez elle. Son refuge. Le bleu de l’Atlantique Sud, orné d’une bande agitée aujourd’hui verte, battait quinze mètres en contrebas contre la falaise escarpée sur laquelle était nichée la villa. Des fleurs et des arbustes odorants bordaient un épais tapis d’herbe verte et encadraient l’immense portique menant à l’intérieur de la maison qui paraissait caverneuse depuis la disparition d’Armando.

Tout – la décoration d’inspiration européenne, les arcs gothiques, les fenêtres à pignon et le mobilier Louis XIV – lui rappelait son mari. Gracieux, éloquent, d’une élégance intemporelle.

Il n’était plus là.

Ce n’était pas le moment de penser à Armando. Elle préférait penser à Gabe. Elle était soulagée de savoir qu’il se reposait dans un lit confortable après l’opération qu’elle avait pratiquée sur lui une heure plus tôt. Juliana avait tout fait pour qu’il soit ramené à la Villa Flores à Bahia Blanca par l’hélicoptère de la Fondation Angelina. Là, il pourrait bénéficier de tous les équipements de pointe de la salle d’opération ainsi que de son équipe, aussi expérimentée que discrète, qui les avait aidés, elle et Armando, à soigner des centaines de patients au cours des dernières années.

Comme toujours, penser à Armando faisait renaître la douleur de la perte. Mais dans l’immédiat, elle avait d’autres problèmes à régler, et elle sourit pour mettre son invitée à l’aise.

— Je vous ai insultée, reprit Jenna d’une voix désolée, le silence prolongé de Juliana l’invitant à croire qu’elle l’avait blessée.

Si elle avait probablement des raisons de se sentir vexée, elle se surprit à sourire.

— Non. Pas insultée. Mais vous m’intriguez. Votre question sur ma relation avec Gabriel est audacieuse. Ai-je bien compris ? Pensez-vous avoir des droits sur lui ?

Tout comme Jenna, elle pouvait se montrer directe.

La belle jeune femme rousse ne fit pas semblant d’être choquée ou surprise, pas plus qu’elle ne nia, et c’était tout à son honneur. Elle leva son verre de vin et but longuement avant de regarder franchement Juliana de ses yeux verts.

— Loin de là. (Elle fit un geste d’auto dépréciation.) Bon, peut-être. Un petit peu. Bien qu’en toute sincérité, je me demande pourquoi. Tout d’abord, ça ne me regarde pas. Et ensuite, c’est clair qu’il me déteste.

Face à son air triste, le cœur de Juliana s’attendrit.

— « Détester » est un terme très fort.

— Je suis bien placée pour le savoir, grommela Jenna.

Juliana observa la jeune femme avec un intérêt croissant. Elle avait toujours su que ce moment finirait par arriver. Elle était consciente qu’un jour ou l’autre, Gabriel rencontrerait une autre femme avec laquelle il ferait sa vie.

Gabriel avait aimé sa fille, mais il n’allait pas passer sa vie à la pleurer. Pas plus qu’elle, même si elle n’était pas certaine de pouvoir tourner la page.

Dans ce cas, quel était son avis sur une possible histoire entre Gabriel et Jenna ? Honnêtement, elle n’en savait rien.

Juliana aimait bien cette femme. Elle admirait son intelligence, son… cran, si c’était le mot approprié. Elle l’avait aimée dès leur première rencontre, des mois plus tôt, dans des circonstances particulièrement difficiles. En fait, elle aimait bien Jenna et ses amis américains, Amy Walker et Dallas Garrett.

Mais Jenna et Gabriel ? Cette association méritait réflexion. Puisqu’elle était attachée à Gabriel, la question ne devait pas être prise à la légère.

— Donc vous êtes convaincue qu’il vous déteste et pourtant, vous revoilà, fit remarquer Juliana après un instant de réflexion, de retour en Argentine. De retour auprès de Gabriel.

Jenna sourit, un peu tristement, pensa Juliana.

— Je suis revenue en Argentine pour le travail. Tomber sur Gabriel était une pure coïncidence. Me retrouver là, une fois de plus à Bahia Blanca… ça ne faisait partie de mes projets.

Non, songea Juliana, convaincue que la jeune femme n’avait pas prévu de se retrouver là. Mais les hommes de l’équipe ne lui avaient pas laissé le choix. Ils avaient séquestré Jenna au quartier général des MCB pendant que Luke prodiguait les soins d’urgence à Gabriel. Ensuite, ils l’avaient emmenée de force dans l’hélicoptère avec Gabe, et confiée à Juliana.

Juliana ne savait pas vraiment pourquoi Johnny Reed avait tenu à ce que Jenna soit transportée là, à Bahia Blanca. Il avait dit que c’était pour éviter qu’elle mette son nez dans leurs affaires.

Peut-être qu’en réalité, Johnny était arrivé à la même conclusion que Juliana. Jenna McMillan, semblait-il, avait des sentiments pour Gabriel. De quelle nature, elle n’en était pas certaine. Quelque chose lui dit que Jenna ne le savait pas non plus.

Elle trouvait cela fascinant.

Devant le silence qui se prolongeait, Juliana se dit qu’elles étaient toutes deux plongées dans leurs souvenirs. Même si c’était difficile à croire, une bonne partie de l’année s’était écoulée depuis que Gabriel, aux commandes d’un Piper, un avion bimoteur délabré, avait atterri sur sa piste privée avec deux femmes et un homme blessés à bord.

L’homme s’appelait Dallas Garrett. Les femmes, Amy Walker et Jenna. Et les quatre hommes – puisqu’il fallait ajouter Sam Lang et Johnny Reed qui étaient revenus à Buenos Aires par leurs propres moyens – venaient d’anéantir le complexe du MC6 près d’El Bolsón. D’après ce que lui avait expliqué Gabriel, l’opération avait été brutale, sanguinaire et dangereuse.

Mais elle avait également été nécessaire.

Tout comme la mort d’Erich Adler, la tête pensante des opérations, le monstre qui avait tué sa fille, avait été nécessaire.

— Comment vont vos amis ? demanda soudain Juliana, en s’efforçant de quitter le souvenir de l’horrible mort d’Angelina.

— Amy et Dallas ? Bien. Ils vont bien, répondit Jenna. Enfin, ils se portaient bien la dernière fois que j’ai eu de leurs nouvelles.

Juliana avait appris qu’Amy Walker avait des raisons personnelles de faire tomber MC6. Gabriel lui avait expliqué qu’Edward Walker, grand-père d’Amy et numéro deux de MC6, avait pratiqué des expériences particulièrement cruelles sur la mère d’Amy quand elle était enfant.

Dans les souvenirs de Juliana, Amy était petite mais avec un très grand cœur. Et Dallas Garrett resterait pour elle celui qui aimait Amy avec passion.

Jenna était l’amie d’Amy. Elle était également journaliste et, au péril de sa vie, elle s’était servie de ses talents d’enquêtrice et de ses connaissances pour aider Amy à retrouver Edward Walker.

— Vous avez risqué gros pour votre amie, commenta gravement Juliana.

— Et vous prenez des risques pour Gabe.

Tiens, nous y revoilà. Juliana acquiesça.

— Ce qui vous a amenée à poser cette question sur la nature de notre relation, question à laquelle je n’ai toujours pas répondu.

Comme elle souriait, Jenna sourit aussi.

— Oui, celle-là même.

— J’aime Gabriel, admit Juliana après un long silence. Comme un fils.

Un intense soulagement se lut sur le visage de la jeune femme.

— Vous pensiez qu’il y avait autre chose entre nous ? reprit-elle.

— Vous êtes quelqu’un d’incroyable. Et une belle femme. Je… l’ai observé… quand vous êtes là. Il est… différent avec vous. Plus doux. Plus ouvert. Plus… je ne sais pas. Plus accessible, peut-être ? Humain.

Elle était rusée, il fallait bien l’admettre. Cela lui plaisait.

— Il aurait dû devenir mon beau-fils, dit-elle, anticipant la prochaine question de Jenna.

La surprise qu’exprima le visage de Jenna en disait long. Elle ne s’était pas attendue à cette réponse. La douleur qui surgit dans les yeux de Jenna raviva celle de Juliana.

— Ma fille est décédée il y a deux ans. Elle aidait Gabriel quand Erich Adler l’a capturée. Il l’a torturée. Et ensuite, il l’a tuée.
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Oh, non, pas ça.

Jenna s’efforçait d’assimiler les mots de Juliana.

Angelina, de la Fondation Angelina, le nom peint sur le côté du luxueux hélicoptère, était la fille de Juliana Flores. Angelina était la femme que Gabe avait aimée.

Jenna eut le cœur serré pour tous ces gens, en particulier pour Gabe. Cela expliquait sa colère. Pourquoi il gardait tout cela enfermé en lui.

Pas étonnant que Jenna lui apparaisse comme un outrage. La femme qu’il aimait était morte, tuée par Erich Adler, et Jenna avait failli faire échouer son opération visant à éliminer Adler.

Même si au bout du compte, elle l’avait aidé, cela ne comptait pas. Si elle s’était retrouvée mêlée au raid, le jour où Adler avait été tué alors qu’il tentait de s’enfuir de l’enceinte du MC6, c’était uniquement par accident. Tout comme le fait que Jenna se soit trouvée là, avec Gabe, au moment de l’explosion de la bombe, n’était que pur hasard. Un autre accident voulait qu’elle soit de nouveau là, sur la propriété de Juliana Flores.

Quelle ironie du sort. C’était pour découvrir la vérité sur Maxim qu’elle était revenue ici. Gabe était secondaire. Maintenant Maxim était hors d’atteinte, et elle avait probablement manqué l’occasion de le retrouver en laissant Johnny l’envoyer à Bahia Blanca, au prétexte que Juliana aurait besoin d’elle pour s’occuper de Gabe.

Pour l’instant, elle n’avait pas eu besoin d’elle. Juliana contrôlait tout.

Jenna regarda cette belle femme qui avait tant perdu. Elle se demanda comment son mari était mort. Comment elle faisait pour continuer à vivre sans l’homme qu’elle aimait, et sans sa fille. La première fois qu’elle l’avait vue, Jenna s’était étonnée de la gravité du visage de Juliana. Mais surtout, elle avait vu de la souffrance. À présent, Jenna comprenait d’où elle provenait.

Elle se sentit petite et ridicule, à boire son vin, à manger sa nourriture, et ce soir, elle dormirait dans l’une de ses chambres d’amis.

Elle était une étrangère dans la maison d’Angelina, où il ne restait rien d’elle si ce n’était des portraits. Jenna avait du mal à détacher son regard de la peinture à l’huile accrochée au-dessus de la cheminée. La tristesse l’envahit subitement. Angelina ressemblait beaucoup à sa mère, si belle avec ses longs cheveux ondulés de la couleur du marron grillé, son teint doré, sa bouche large et expressive, ses yeux bruns pétillant d’intelligence.

Elle ferma les yeux et eut la nausée. Elle venait de confier à une femme en deuil qu’elle avait des sentiments pour l’homme que sa fille avait aimé. Elle avait eu le culot de l’interroger sur leur relation. Jenna avait un millier d’autres questions à lui poser, et pourtant elle se tairait.

Elle se sentait pitoyable.

— Je suis sincèrement désolée, docteur Flores.

Ces mots étaient hors de propos, trop faibles.

Juliana sourit, avec un manque de naturel et une tristesse qui exprimaient toute sa souffrance.

— Nous sommes tous désolés. Et vous ne pouviez rien deviner de tout cela.

— Adler… (Jenna devait poser cette question, la seule, mais c’était si pénible qu’elle bafouillait.) Votre fille… que s’est-il…

Juliana l’interrompit.

— Il n’y a qu’une seule chose qui compte à son sujet. Il ne fera plus de mal à personne.

Bahia Blanca Le lendemain matin

Gabe regarda autour de lui, les paupières entrouvertes. Il se sentait lourd et engourdi par le sommeil. C’est à cause des médicaments, conclut-il en inspirant profondément pour s’éclaircir les idées.

La chambre sentait le propre, se dit-il en tentant d’identifier l’odeur. Ce n’est pas stérile. La lavande peut-être. Il pivota sur une épaule, tourna la tête et s’enfonça dans le luxe. Dans les oreillers. Les draps somptueux.

Enfin, il ouvrit largement les yeux pour accueillir le soleil doux qui passait à travers les longues fenêtres étroites, et qui se reflétait sur le plancher en dessinant des prismes clignotants bleus, jaunes et verts.

C’était le matin. Mais de quel jour ?

Il leva le bras pour consulter sa montre. Disparue. Puis, passant la main sous le drap, il s’aperçut que ses vêtements avaient également disparu.

Il aurait eu de quoi s’inquiéter, s’il n’avait pas reconnu le style et l’opulence de sa chambre.

Il était étendu dans un immense lit, au milieu d’une chambre gigantesque. Les murs élevés étaient peints en bleu pastel. Des œuvres d’art onéreuses décoraient la pièce meublée de commodes délicatement travaillées et de bibliothèques. Des meubles raffinés – elle aimait le style des rois morts – occupaient la pièce. Des rideaux transparents s’agitaient doucement sous le courant d’air marin qui entrait par les portes-fenêtres.

Une oasis. L’oasis de Juliana. Oui, il reconnaissait son style. Il était même probable qu’il ait déjà dormi dans ce lit.

La question était : pourquoi se trouvait-il là ?

La question suivante : pourquoi y avait-il une grande rousse toute en jambe endormie dans un fauteuil, à côté du lit ? Et la source de toutes les questions : pourquoi une femme qui l’avait détesté au premier regard et qui, d’après ce qu’il avait vu, n’avait pas changé d’opinion au cours des neuf mois qui s’étaient écoulés depuis son départ, restait-elle à son chevet ?

Il étudia le visage endormi de Jenna McMillan, sa bouche généreuse qui pourrait être prise par n’importe quel homme comme la promesse d’une nuit sensuelle emplie de douceur, de légèreté et de liberté absolue. Ses cils auburn épais recouvraient ses paupières de la couleur de la mousse des forêts. Ses yeux, se souvint-il, pouvaient lancer des fléchettes en un éclair, et découper en tranche l’ego d’un homme.

Cette femme était une peste, une nuisance, et attirait les pires ennuis. Alors pourquoi luttait-il pour se convaincre qu’il n’était pas content de la voir ? C’est à cause des médicaments, se souvint-il. Juliana l’avait drogué en lui injectant de puissants analgésiques.

Cela ne répondait pas à la question la plus évidente. Pourquoi Jenna était-elle dans sa chambre ?

Il reposa la tête sur l’oreiller, les yeux rivés au plafond, et chercha des réponses dans ses souvenirs.

Ils revinrent avec l’ardeur du soleil qui baignait la chambre de lumière.

La surveillance.

L’homme à la mitraillette.

Jenna sur les marches du bâtiment du Congrès.

La voiture piégée.

Lentement, les autres détails s’emboîtèrent selon une certaine logique. Il était arrivé dans la salle des premiers soins du Doc, installée à la va-vite à l’arrière de la gargote. Juliana était là. Elle lui avait dit qu’elle devait opérer sa jambe.

Sa jambe. Merde. Oh, non ! Sa jambe.

La panique fut si intense qu’il en eut la nausée. Rassemblant son courage, il repoussa les draps. Et s’obligea à baisser les yeux.

Elle était toujours là.

Ouf, sa jambe était toujours là. Un bandage épais l’enserrait du genou à la cheville, mais elle était intacte. Soulagé, il fut pris de vertige.

Un léger bruissement de tissu lui rappela qu’il n’était pas seul. Et qu’il avait les fesses à l’air.

— Je… hmm… tu es… oh, mon Dieu… réveillé.

Il tourna la tête, sans dire un mot. Il se contenta de regarder Jenna se redresser dans son fauteuil et faire tout son possible pour ne pas regarder en dessous de sa taille.

Elle fit de son mieux, mais elle échoua.

Bien entendu, son pénis réagit à ses grands yeux gourmands qui parcouraient son corps et aux rougeurs qui lui empourprèrent les joues.

— On dirait bien, répondit-il, d’une voix râpeuse trahissant son besoin de sensualité.

Un besoin qui l’agaçait. Et qui apparemment laissait la femme à la bouche la plus craquante de l’hémisphère Sud sans voix.

Plus pour lui que pour elle, il replaça le drap sur son bas-ventre. Puis il observa son souffle qui, après être resté suspendu pendant une bonne minute, put enfin reprendre son cours.

— Depuis combien de temps suis-je dans les vapes ?

Elle prit le temps de s’étirer et de bâiller, pour se donner un air détendu.

— Depuis hier.

Un jour. Il avait perdu un jour.

— Comment te sens-tu ?

Sa voix avait perdu son habituel courage. Elle repoussa de ses yeux une épaisse mèche de cheveux indisciplinés et la passa derrière son oreille.

Comme si j’avais été pris au piège dans un étau. Il avait d’horribles élancements dans la tête et dans la jambe. Mais il n’avait pas envie de parler de ça. Il avait des tas de questions à lui poser, et il voulait des réponses.

Il leva la main pour se gratter la joue. Une barbe naissante et drue. Il détestait ça.

— Je… euh… mon père. Il s’est cassé la jambe une fois. (Il tourna la tête, en se demandant ce qu’il devait répondre. Pourquoi dit-elle ça ?) Il a dû rester un bon moment alité.

Elle rougit ou je rêve ?

— Sa barbe… je me souviens que ça le rendait fou, poursuivit-elle, en regardant le mur, la fenêtre, le sol, tout sauf lui. Alors j’ai appris à le raser. Je pourrais peut-être… te raser. Enfin, si tu es d’accord.

S’il n’était pas déjà couché, sa proposition l’aurait fait tomber à la renverse, même si elle avait l’air de redouter l’idée de s’occuper de lui. Un peu comme si elle s’apprêtait à mettre le pied dans des sables mouvants.

Malgré tout, elle lui avait proposé de le faire. Intéressant.

Parce qu’elle se sentait obligée ? Qu’elle voulait qu’il se sente redevable ? Ou était-ce sa vieille envie de devenir infirmière qui reprenait le dessus ? Ce serait étonnant.

Peut-être qu’elle veut juste faire preuve de gentillesse, Jones.

Ouais, comme si elle en était capable.

Il était sur le point de répondre « Non, merci, ne te donne pas cette peine », quand quelque chose l’en empêcha. Peut-être la réticence évidente qu’il lisait sur son visage. Peut-être le fait qu’il déteste être mal rasé.

Peut-être que son état de faiblesse le rendait mauvais, méchant et énervé à tel point qu’il avait envie de prolonger son embarras.

— Ouais. Bien sûr, comme tu veux, dit-il finalement, en constatant qu’elle dut surmonter sa surprise puis sa méfiance avant d’afficher la détermination d’un soldat.

Quand elle se leva, il ferma les yeux et se laissa porter par le contrecoup des calmants et de la douleur, puis par le bruit de l’eau qui coulait dans la salle de bains.

Rapidement, un gant mouillé et tiède lui caressa le visage et le sortit de sa torpeur. Sans ouvrir les yeux, il soupira en se relaxant. Comme c’était bon. Quand elle appuya une hanche contre le bord du matelas et rapprocha la table de chevet, il s’aperçut qu’elle sentait bon. Un parfum musqué et doux. Celui d’une femme. L’odeur du sexe.

Il contrôla sa respiration en s’appliquant à garder les yeux clos, conscient que l’association des sensations tactiles et visuelles risquait de l’expédier sur un terrain miné.

Respire à fond, espèce d’abruti.

Tu contrôles la situation.

Ah, ça oui. Pendant un quart de seconde.

Quand elle souleva le gant et étala délicatement la mousse à raser sur le bas de son visage et sur sa gorge, toutes ses zones érogènes s’agitèrent sans rien manquer de leurs contacts.

Ses gestes étaient étonnamment assurés. Ses mains se firent douces et sensuelles.

Elle ne fait que te raser, se dit-il. Rien de plus que te raser. 

Quand, plus à l’aise, elle se pencha au-dessus de lui pour poser le rasoir sur sa joue, ses seins frôlèrent son torse nu et son sexe le trahit en se dressant sous le drap.

Il lutta pour ravaler un soupir d’aise. Il lutta, en vain.

Elle fit un bond en arrière comme si un insecte l’avait piquée.

— Qu’y a-t-il ? Je t’ai coupé ?

Si seulement ce n’était que ça. Rien de tel qu’un peu de sang pour éveiller les sens d’un homme.

C’est alors qu’il commit une erreur tactique majeure. Il ouvrit les yeux. Croisa son regard. Ennuyée, elle fronça les sourcils. Ce geste assombrit ses iris qui virèrent au vert intense. Son attention passa de ses yeux à son visage.

— Non, répondit-il d’une voix éraillée par l’excitation. (Il se racla la gorge.) Tout va bien. Ça va… très bien.

Un peu trop bien, même.

Les élancements qui traversaient son mollet et son atroce mal de tête n’étaient rien comparés à la présence – vive et lancinante – de sa hanche contre lui, à sa tiédeur toute féminine qui se mêlait à la sienne. Il éprouva un besoin brutal et urgent d’attirer vers lui cette douce chaleur qui émanait d’elle, pour satisfaire l’ardeur qui avait envahi son entrejambe.

Il croisa les mains sur le haut de ses cuisses pour camoufler ce qui se tramait sous les draps. La garce. Face à elle, il ne voulait exprimer rien de plus que de l’indifférence. Et pourtant, les faits étaient là. Le mât était dressé à son faîte, prêt à prendre le large en direction d’une baie humide et torride, dédiée au sexe.

Ça n’allait pas. Il ne voulait plus s’ouvrir à une femme. C’était ainsi qu’il entendait mener sa vie désormais. C’était à ce prix qu’il restait en vie. Pourtant, dès leur première rencontre, Jenna était parvenue à mettre à l’épreuve tous les mécanismes d’autodéfense qu’il avait patiemment érigés.

Une soudaine fatigue le submergea. Il était tellement fatigué qu’il baissa la garde. Quand elle s’arrêta pour rincer le rasoir, il croisa une nouvelle fois son regard. Il y lut la dernière chose qu’il ait eu envie de voir.

Une attirance physique similaire à la sienne.

Une chaleur chimique produite en réponse à la sienne.

La même attraction inflammable qu’il ne voulait surtout pas admettre, et à laquelle il n’avait aucune intention de céder.

Et puis zut, ce n’était pas tout. Tapi sous ce magnétisme animal, il sentait que quelque chose renforçait ce mélange chaotique de sensations.

Elle avait de l’affection pour lui. Ou du moins le croyait-elle. À quel moment était-ce survenu ? 

Et depuis quand s’interrogeait-il sur ses sentiments à elle ?

Elle recommença à le raser, et soudain la réponse s’imposa : elle comptait pour lui depuis le premier regard, la toute première fois, alors que, sous le choc de son kidnapping, terrorisée au-delà du possible, elle avait rassemblé toutes ses forces pour se défendre seule à l’aide d’une fichue poêle à frire.

Quel personnage !

Elle n’était pas comme tout le monde. C’était quelqu’un. Elle était trop spéciale pour un homme comme lui, raison pour laquelle il avait décidé de cesser de s’en faire pour elle, le jour où elle était partie loin de lui, en prenant l’avion à Ezeiza, neuf mois plus tôt.

Oui, il l’avait laissée partir tout en sachant qu’il aurait pu lui demander de rester. Ç’aurait été un premier indice. Cette jeune femme comptait pour lui, et elle méritait plus qu’une nuit d’amour et un au revoir encore plus bref.

Et à présent, elle était de retour. Il était furieux de constater la vivacité des émotions qu’elle provoquait en lui. Cela le rendait méchant, car la méchanceté était la seule réaction qu’il connaisse en de pareilles situations.

— Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-il en luttant contre des sentiments qu’il n’accepterait jamais.

Devant la dureté de sa question, elle s’arrêta net. Ses joues se teintèrent à nouveau de ce rouge si vif. Elle se mordit la lèvre inférieure dans un geste inconscient. Nerveuse. Il la rendait nerveuse.

Bienvenue au club, mon chou.

Très lentement, elle libéra sa lèvre, gonflée et rose à la perfection.

Et empoisonnée, se rappela-t-il. Sa bouche était aussi mortelle que la belladone, et il lui fallait un courage certain pour refaire surface et jouer avec ses nerfs.

— Ici ? Ici, dans ta chambre ? Je te rase.

Il posa sur elle un regard glacé pour lui montrer à quel point elle ne l’amusait pas.

— Ce n’est pas le sens de ma question.

Elle avait le regard fuyant.

— Tu veux dire, qu’est-ce que je fais en Argentine ?

— Voilà, c’est la question à mille dollars.

Elle parut réfléchir tout en rinçant le rasoir avant de faire glisser la lame le long de sa joue, d’une main experte.

— Je suis en vacances.

Et moi, je suis la reine d’Angleterre, se dit-il.

Elle cachait quelque chose. Une grosse surprise. Les questions suivantes étaient naturellement quoi et pourquoi ?

— En vacances. Est-ce vrai ?

— Mais oui.

Son langage corporel la trahit – le léger frémissement de ses narines, le pli qui se creusa soudain entre ses sourcils. Il ne comptait pas en rester là.

— Alors comme ça, tes vacances t’ont amenée à aller visiter l’entrée du bâtiment du Congrès au moment où la bombe a explosé.

Elle détourna le regard en rinçant le rasoir.

— Quelle coïncidence, non ?

Il lui lança son regard de dur à cuire.

— Juste pour que tu le saches, je ne crois ni à la petite souris, ni aux cloches de Pâques, ni aux coïncidences. Tu veux essayer une autre réponse ?

Il était épuisé. Mais sa réplique avait éveillé le courroux de Jenna.

— Tu sais quoi ? Je n’aime pas ta façon de me parler.

Il laissa éclater un rire, ce qu’il regretta aussitôt en sentant une douleur exploser dans sa tête. Levant la main, il se frotta la tempe et découvrit une boule de la taille d’un œuf de poule.

— J’ai une info pour toi : je n’en ai rien à faire. Maintenant dis-moi pourquoi tu te trouvais là.

— Cette réponse entre dans la catégorie « pas tes oignons ».

Le taux d’agressivité avait décuplé.

Il lui arracha la serviette des mains quand elle entreprit de lui tapoter la joue pour la sécher.

— J’ai un trou dans le mollet aussi gros que ton mensonge. (Il se passa la serviette sur le visage.) Je pense 3ue tu peux comprendre que je me sente concerné.

— Tu n’es pas le seul, répondit-elle en rangeant le matériel de rasage. Et si tu commençais par me dire ce que toi, tu faisais là ?

Il lui lança un regard noir.

— Ouais, c’est bien ce que je pensais. (Elle se dirigea vers la salle de bains.) Les règles ne s’appliquent pas à tout le monde.

Tout en jurant, il passa les jambes d’un côté du lit, entraînant le drap avec lui. La pièce se remplit d’étoiles rouges, blanches et bleues au moment où il se redressa.

Des mains chaudes le saisirent par les épaules, et l’invitèrent à se rallonger avant qu’il ait pu faire un pas sur le sol blanc.

— Tu as également une commotion cérébrale, alors reste allongé et cesse de t’agiter.

Merde.

Il ferma les yeux. Respira lentement, et ravala la nausée qui le menaçait.

— Tu as besoin d’une bassine ?

— Non, ça va, répondit-il après deux profondes inspirations.

— Bien sûr, et moi je suis la petite souris en laquelle tu ne crois pas.

Elle s’éloigna de lui quand il lui saisit le poignet, la retenant avec toute la force qui lui restait.

— Nous n’en… avons pas fini, marmonna-t-il en sachant qu’il n’allait pas tarder à se rendormir.

— Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre.

Dans sa voix, il sentit de la douceur qui s’apparentait à de l’affection.

— Pour l’instant, tu as besoin de repos. Alors contente-toi de dormir.

Elle n’eut pas besoin de le lui répéter deux fois. Sa voix apaisante, la douceur de ses doigts qui dégagèrent son poignet, et les antidouleur qui restaient dans son système sanguin eurent raison de lui.

Il se laissa dériver, s’abandonna à la main qui lui caressait le front, à la fraîcheur des draps, et aux quelques mots murmurés à son oreille : « Dis donc », alors que le bord du drap fut soulevé puis replacé de façon à recouvrir la partie inférieure de son corps.
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— Dis donc, murmura Jenna en recouvrant du drap le bas du corps de Gabe.

Cet homme était monté comme l’un des taureaux chéris par son père.

Ouais, et il beugle et ronfle comme une bête à cornes lus si, se rappela-t-elle en se rasseyant dans son fauteuil.

Elle le regarda dormir.

Elle se contenta de l’observer en songeant à son corps nu, puissant, marqué de cicatrices.

Quelle drôle de bête il faisait. Et ces cicatrices. Elle aurait pu jouer à relier les points tant il avait de vieilles marques blanches, et des plus récentes, d’une teinte rosée.

Sans parler de cette énorme bosse à la tête. Mais le plus gros problème restait sa jambe.

Où avait-elle la tête en lui proposant de le raser ? D’où lui était venue cette idée ? De l’envie de mériter sa place a ses côtés, peut-être. Juliana avait tant fait pour elle, ce ri était qu’un petit geste.

À moins qu’elle n’ait cru qu’elle parviendrait à lui soutirer des informations sur les raisons de sa présence au Congrès.

Ou alors peut-être avait-elle cherché à se rapprocher de lui, s’avoua-t-elle finalement.

Elle se passa la main dans les cheveux. Le raser était une très, très mauvaise idée. Un contact trop intime. Trop physique. Trop d’images d’elle le caressant lui avaient envahi l’esprit.

Il était temps de calmer le jeu car à présent, elle avait en tête un agréable passe-temps, qui consisterait à se servir de sa bouche pour relier tous ces points entre eux. En s’attardant au passage sur cette partie de lui qui lui avait fait une grosse impression.

Une énorme impression, pourrait-elle dire. À quoi s’était-elle attendue ? C’était un grand garçon. C’était plus qu’évident.

Comme il était évident qu’elle aurait dû se sentir coupable de jeter un dernier coup d’œil à son intimité alors qu’il était innocemment endormi, mais il n’en était rien. Pas le moindre iota de culpabilité. Et pourquoi devrait-elle se sentir mal à l’aise ? Après tout, c’était lui qui avait réagi à son contact, non ? Il l’avait prise de court.

Mais en même temps, tout en lui et tout dans la situation la désarçonnait. C’était en partie pour cela qu’elle mentait sur les motifs de son retour en Argentine. Elle ne voulait pas lui donner plus d’avantages sur elle qu’il n’en avait déjà.

L’autre partie de l’équation était qu’elle ne croyait pas plus aux coïncidences que lui. Si les garçons et Gabe s’étaient trouvés au Congrès au moment de l’arrivée de Maxim, c’était pour une raison précise. Cette équipe hantait les lieux dangereux comme le faucon recherche ses proies. Leur présence pouvait signifier que son reportage était aussi brûlant, voire plus, que ce qu’elle et Hank avaient estimé.

Sam, Johnny, et tout un tas d’autres guerriers expérimentés avaient plus que hâte de l’isoler, quand la voiture cabossée avait pénétré dans le parking souterrain. Ils l’avaient rapidement entraînée, tout en portant Gabe, vers l’arrière-salle de la gargote, dans le quartier populaire de Buenos Aires.

Une gargote, mon œil. C’était une base d’opérations. Ils avaient redoublé d’efforts pour s’assurer qu’elle ne voie rien, n’entende rien ou ne fasse rien qu’ils n’auraient souhaité. Elle avait également perdu son sac à main quelque part, en chemin – et c’était probablement de leur fait.

Elle avait beaucoup de questions à poser au sujet de cet endroit, et sur les hommes qui le peuplaient. Des hommes comme Gabe qui se livraient quotidiennement à des jeux mortels, et qui parfois mouraient dans l’action.

Comme Gabe, qui avait failli perdre la vie, la veille. Cette idée lui donna la chair de poule.

Elle se trouvait là principalement pour s’assurer qu’il se rétablissait correctement de l’opération chirurgicale. Ce n’est pas ce que Reed avait cru. Il pensait qu’elle s’était laissé convaincre de se rendre à Bahia Blanca.

Mais si elle n’avait pas eu envie de monter dans cet hélicoptère, elle n’y serait pas montée. Peu importait que de gros bras, armés de fusils encore plus gros, l’aient informée qu’elle n’avait pas le choix.

Selon elle, Maxim était parti depuis un bon moment. Que faire de plus ? Puisqu’elle avait perdu son Blackberry en même temps que son sac à main, sa seule chance d’apprendre ce qui se passait était Gabe.

Et puis, elle avait un but inavoué – elle voulait le revoir. Sans être certaine de savoir pourquoi.

— Il dort toujours ?

Elle sursauta, surprise par la voix de Juliana qui la sortit de ses pensées vagabondes, enlisées par le manque de sommeil.

— Il s’est réveillé une fois, dit-elle en regardant Juliana la rejoindre près du lit. Il est resté éveillé un moment. Assez longtemps pour se plaindre de ma présence.

— Alors il était lucide.

— Ça oui.

Et très excité.

Juliana observa le malade et remarqua qu’il était fraîchement rasé. Si elle en tira des conclusions, elle les garda pour elle.

— Vous n’avez pas dormi, on dirait ? demanda-t-elle après avoir vérifié la respiration et le pouls de Gabe.

— J’ai dormi. Enfin, un peu, avoua Jenna en voyant Juliana froncer les sourcils.

Elle ne s’était pas servie de la chambre d’amis que le médecin lui avait prêtée. Elle était trop préoccupée par leur petite conversation pour songer à s’allonger. Même le vin n’avait pas aidé à la calmer.

Alors elle avait préféré venir là. S’asseoir dans ce fauteuil près du lit de Gabe, contempler ce visage dur et beau, la bosse et l’hématome gagnant progressivement du terrain sur sa tempe. Pour finir, elle s’était assoupie dans le fauteuil.

Et l’on sait quel genre d’ennuis cela lui avait attirés.

— Est-ce qu’il va s’en remettre complètement ?

Le voir ainsi la déstabilisait. Même avec ses cicatrices, ses bandages et endormi, Gabriel Jones restait imposant. Cependant, dans cet état, il dégageait une certaine vulnérabilité même si – physiquement du moins – c’était imperceptible.

— S’il se donne le temps de guérir, oui. Il ira très bien.

— Mais vous doutez qu’il s’accorde le temps nécessaire, reprit Jenna, en se fiant à l’inquiétude qui marquait le front de Juliana.

Le docteur fit un geste d’impuissance.

— Il a toujours été un très mauvais patient.

Jenna songea à la cicatrice qui lui barrait le torse. La ligne épaisse qui courait le long de sa cuisse.

— Vous l’avez déjà rafistolé.

— Trop souvent, je le crains, répondit Juliana en posant le revers de sa main sur son front.

Le drap, descendu jusqu’à sa taille, soulignait ses hanches, moulait l’épaisseur et la longueur de ses cuisses musclées. Au-dessus du drap, la peau était fortement hâlée, et attestait des nombreuses heures qu’il avait passées sous le soleil tropical argentin. Ses épaules étaient larges et carrées, son torse développé et légèrement recouvert de poils noirs. Des veines épaisses se devinaient à travers la peau de ses avant-bras, et sur les muscles rebondis de ses biceps.

Non seulement il était monté comme un taureau, mais il était bâti comme une bête, se dit Jenna en s’apercevant que Juliana l’observait. Elle secoua la tête et haussa les épaules comme pour s’avouer coupable.

— Il ne lui manque rien, admit-elle.

Pourquoi nier qu’elle appréciait le spectacle ?

— C’est vrai, confirma Juliana.

— Qui est-il ? demanda Jenna après un long silence. Qui est Gabriel Jones, en fin de compte ?

Juliana sembla réfléchir à la question, mais finit par secouer la tête.

— Je crois que c’est à lui de vous le dire.

Jenna acquiesça en silence. C’était également son avis. De plus, elle appréciait la loyauté de Juliana envers Gabe.

Cependant, elle fut soulagée de la voir quitter la chambre. Si Gabe Jones la fascinait, une partie d’elle était effrayée par sa présence. À moins qu’elle n’ait peur pour lui, et non pas de lui. Peut-être qu’elle préférait avancer à tâtons. Il était possible que ses secrets soient difficiles à entendre.

Cet homme vivait sous haute tension. Comme tous ceux dans son genre. Les hommes comme lui avaient Toujours un combat à mener, une guerre à gagner, un poids à supporter. Ils n’étaient pas faits pour la vie de couple.

Où qu’ils aillent, les individus comme Gabe Jones étaient systématiquement traqués par des adversaires qui voulaient leur mort. Quelqu’un avait failli le tuer moins de vingt-quatre heures plus tôt. Au cours des prochaines vingt-quatre heures, on pourrait de nouveau chercher à le tuer.

Oui, le monde de Gabe Jones était fait de balles et de criminels, de longues nuits à ne dormir que d’un œil, en gardant un Butterfly planqué sous l’oreiller. À n’en pas douter, le football ne lui était plus familier depuis longtemps, pas plus que la mère au foyer et sa tarte aux pommes du dimanche.

Les hommes comme Gabe – des hommes de terrain en tout genre – menaient une vie marginale depuis si longtemps que les frontières séparant le bien du mal leur étaient devenues floues, s’étaient teintées de sang, et s’estompaient comme des taches sur le bitume par une nuit pluvieuse.

Jenna manquait de détails pour comprendre à quel point Gabe et son équipe étaient déconnectés de la réalité, des voyous qui n’obéissaient qu’à leurs propres règles en se moquant des conséquences, en détournant les lois internationales. Ils étaient des combattants de l’ombre engagés dans de drôles de jeux. Au lieu de parier sur des matchs sportifs ou des courses de chevaux, ils misaient leur vie. Jenna était consciente que Jones était un gros risque à prendre ; il était même le plus gros risque qu’elle ait jamais eu envie de prendre.

Et le plus amusant dans l’histoire ? Sa présence à son chevet ne lui faisait même pas plaisir.

L’après-midi touchait à sa fin quand Gabe se réveilla. Il était seul, cette fois-ci. Ce qui lui allait très bien. L’une le maternerait à n’en plus finir tandis que l’autre l’étoufferait avec un oreiller à la première occasion.

Enfin, c’est ce qu’elle ferait si elle savait ce qui était le mieux pour elle.

Il se sentait faible, et son corps lui faisait l’effet d’un poids mort. Sentir ses forces le trahir le rendait fou.

— Marre de ces foutaises !

Avec plus de prudence que lors de sa première tentative, il se redressa. Quand sa tête cessa de tourner, il fit passer ses jambes sur le côté du lit. Une fois sa vision stabilisée, il décida de se mettre debout. Il n’allait pas passer sa vie au lit, tout de même.

— Fait chier, gronda-t-il en serrant les dents, alors qu’il tentait de poser sa jambe bandée sur le sol et sentit une vive brûlure atteindre l’os.

Hors de lui, il se rassit en ignorant son mal de tête lancinant, et réfléchit à ce qu’il devait faire.

S’il demandait des béquilles, Juliana lui répondrait en souriant : « Peut-être demain. On verra. » Déjà vu. Déjà fait. 

Il se passa une main dans les cheveux, et s’arrêta pour explorer sa bosse. Il grimaça de douleur en pestant, une fois de plus. Puis son estomac se mit à gargouiller.

Manger. C’était un vrai problème ; il avait besoin de crotéines. De quelque chose pour le dynamiser. Sur la table de chevet, à côté du lit, se trouvait un plateau contenant des fruits, du fromage et des biscottes.

— Il n’y a qu’à demander.

Juliana pensait à tout. À tout, hormis au fait qu’à chaque minute qu’il passait chez elle, le danger se rapprochait.

Tous ceux qui passaient du temps près de lui avaient tendance à finir aux urgences. Il refusait de prendre des risques avec Juliana. Il mordit prudemment dans le fromage, puis but une longue gorgée de lait qui se trouvait dans un seau à glace. Il comprit qu’il était mal en point quand il se réjouit d’avoir découvert du lait, et pas de la bière. Quand il constata que son estomac supportait tout, il s’empressa d’avaler le reste.

Ensuite, sans prêter attention à la douleur qui lui dardait la jambe, il repoussa brusquement le drap, l’enroula autour de ses hanches, et entreprit de fouiller la pièce en quête de ses vêtements.

Il allait sortir d’ici au plus vite. Dès qu’il s’attardait, en général, le pire arrivait.

— On part en balade ?

Jenna.

Il n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. Ce qui signifiait que son état était plus grave qu’il ne le pensait.

— C’est au programme.

Sans prendre la peine de se retourner, il avança en boitant vers le bureau pour en ouvrir le tiroir. Bingo. Un pantalon, des tee-shirts et des sous-vêtements propres.

Il lâcha le drap qui tomba à ses pieds. Tant pis si elle regardait. Il n’avait pas le temps de jouer.

Sans s’encombrer de sous-vêtements, il saisit le treillis qui se trouvait sur le dessus de la pile.

— Tu es fou.

— Tu es une voyeuse, dit-il avec autant de panache que possible.

Ensuite il posa ses fesses nues sur la première chaise venue, ce qui lui évita de s’écrouler.

— Ouais, ça m’arrive quand je tombe sur quelque chose d’incroyable.

Maugréant, il entreprit de passer sa jambe blessée dans le pantalon.

— J’ai déjà entendu plus original comme invitation.

— Redescends sur terre. Je faisais allusion à ton incroyable stupidité.

— Je n’en doute pas. (Il jura en serrant les dents, après avoir échoué à enfiler la deuxième jambe.) Aide-moi à mettre ça.

— Et pour quelle raison ferais-je une chose pareille ?

Irrité, il soupira bruyamment. La sueur perlait au ras de ses sourcils, et il était pris de vertiges intermittents.

Tout cela au simple souvenir des mains de Jenna sur son visage.

Il n’allait sûrement pas recommencer avec ça. Et c’était pour l’éviter qu’il passait son temps à la provoquer. Il avait beau retourner les faits dans tous les sens, sa colère était la meilleure des solutions.

— Tu pourrais accepter de faire ça pour moi parce que chaque minute qui passe met Juliana en danger.

Cela la toucha. Et la fit taire. Pendant dix bonnes secondes.

— Cela ne change rien au fait que tu n’es pas en état de voyager.

— C’est pour cette raison que tu vas m’aider.

Il y avait bien réfléchi. S’il avait eu le choix, il aurait préféré une autre solution, mais il n’avait pas d’alternative. Il allait l’emmener avec lui. Jenna McMillan attirait les ennuis comme le sucre attire les mouches. Il ne pouvait pas risquer de la laisser avec Juliana, et de l’exposer elle aussi à une éventuelle menace.

Il le savait, elle n’allait pas se montrer docile. Elle trouverait le moyen de retourner à Buenos Aires avec ou sans lui, et comme il était à quatre-vingt-dix pour cent convaincu que seule, elle serait en danger, il n’avait plus qu’une seule option. Elle allait l’accompagner. Dès qu’ils auraient rejoint la ville, il la mettrait dans un avion pour les États-Unis, où elle serait loin de tout ce qui pourrait arriver à Emilio Maxim.

Ce serait la fin de cette histoire.

— Oui, certainement, un jour ou l’autre…

— Non, pas à un autre moment, l’interrompit-il. Ni plus tard dans la journée. Nous n’allons pas perdre une minute de plus. Aide-moi à trouver mon téléphone. Il doit être dans la pièce, quelque part.

Elle resta immobile dans l’embrasure de la porte, son visage exprimant à la fois son désaccord et de l’inquiétude.

— Aide-moi à trouver mon téléphone, répéta-t-il d’une voix plus autoritaire, transpirant comme un boxeur au dixième round alors qu’il était seulement parvenu à enfiler son pantalon. On s’en va. Et ce n’est pas une question.

Elle ne tourna pas les talons, pas plus qu’elle ne lui emboîta le pas. Toutefois, elle avait le mérite de le comprendre. Il était décidé à partir.

Alors, à contrecœur, elle fouilla la pièce et finit par dénicher son mobile, ainsi que sa montre et son Butterfly rangés dans la table de nuit.

Ignorant les tremblements qui agitaient sa main, il attacha la montre à son poignet, accrocha le couteau à sa taille, et ouvrit le clapet de son téléphone impossible à tracer.

— Trouve-moi des béquilles, ordonna-t-il après avoir composé le numéro de portable de Sam Lang.

Elle lui lança un regard noir comme pour lui signifier qu’il n’était pas son chef, avant de tourner les talons et de sortir précipitamment.
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Sam décrocha à la deuxième sonnerie.

— Yo.

— Tu as trouvé quelque chose sur le tireur ou sur la voiture piégée ? demanda Gabe sans perdre de temps en salutations d’usage.

C’était leur façon de faire, à Sam comme à lui.

— On cherche toujours. Toutes les pistes semblent mener à l’Alliance qui aurait prévu de s’en prendre à Maxim, mais on ne va pas tarder à en savoir plus.

— Des tireurs et une bombe. Ça pue le matraquage, à mon avis.

— Quelqu’un a peut-être cherché à faire diversion.

— Ouais, c’est aussi ce que je me suis dit. Mais quelque chose ne colle pas.

— Alors, que vient faire Jenna McMillan dans tout ça ?

Gabe grommela.

— D’après elle, elle n’a rien à voir avec cette histoire.

— Et d’après toi ?

— Si je me fie à mon instinct, elle sait quelque chose. Mais elle garde le silence.

— Qu’est-ce qu’on va faire, alors ?

— Ça dépend. Où est Maxim ?

— Pour l’instant, Nate lui a mis Savage et Green sur le dos. Ils le gardent à l’abri, enfermé à l’hôtel Alvear Palace. Ils ont joué la carte de la protection, avancé qu’ils devaient remplir le contrat, inventé toutes les excuses au monde pour le garder sous clé. Il s’amuse à jouer le client furieux pendant que le comité du sénat organise un autre rendez-vous dans un lieu moins public.

— C’est ce que nous avions suggéré au départ.

— Le client est roi, dit Sam de son habituel ton pince-sans-rire. À moins que, dans ce cas, le client n’ait eu des arrière-pensées ?

Gabe avait réfléchi à cette idée, lui aussi. Maxim était une cible, et pourtant il tenait à s’exposer publiquement devant le Congrès.

— Non, ça fait trop d’alertes rouges. Creuse plutôt du côté de ce qui le relie à Hudin.

— J’y bosse. Sinon, comment va ta jambe ?

— Ma jambe va très bien. J’ai besoin que tu viennes me chercher.

— Doc Flores t’a signé tes papiers de sortie ? demanda Sam.

— Contente-toi de venir me chercher.

Sam hésita.

— Où ça ? demanda-t-il finalement.

Gabe fixa un point de rendez-vous précis, situé à quelques kilomètres de la villa de Juliana. Ils s’étaient déjà servis de cet endroit lors d’opérations précédentes.

— Toi tout seul ?

Il aurait autant aimé.

— On sera deux.

— Compris, dit Sam sans plus de questions. On se retrouve là-bas.

Gabe raccrocha, expira lentement tout en pestant contre le tournis qui le menaçait, puis composa un autre numéro de téléphone.

— C’est une ligne sécurisée ? demanda-t-il quand le deuxième homme décrocha.

— Comme toujours. Un problème ?

— Possible. Surveille Juliana d’un peu plus près pendant quelques jours, d’accord ?

Gabe n’avait pas besoin d’expliquer ce qui l’avait amené à Bahia Blanca. L’homme savait. Tout comme il savait quand, et dans quel état.

— Quand pars-tu ?

— Tout de suite.

Gabe raccrocha.

S’emparant d’un tee-shirt noir, il retourna vers le lit en boitant, et attendit la tempête.

Quelques minutes plus tard, il entendit le déclic de la serrure, sentit la brise entrer et la porte s’ouvrir brutalement. Levant les yeux, il découvrit Juliana debout dans l’entrée, les poings sur les hanches. Jenna se tenait à côté d’elle.

L’une ressemblait à une nonne sur le point de faire un sermon. L’autre affichait l’air sévère et bien-pensant d’un juge.

Qu’on lui envoie plutôt une équipe de tireurs d’élite !

— Tu es trop prévisible.

Il adressa un sourire en coin à Jenna. Il savait qu’elle irait directement trouver Juliana, pour cafter comme une élève de primaire.

Elle croisa les bras sur sa poitrine, l’air triomphant.

— Mieux vaut être prévisible qu’idiot.

Ce qu’elle pensait clairement de lui. Il reporta son attention sur Juliana.

— Alors, voyons ce que tu as à dire et finissons-en.

— Ôte-toi de la tête toute idée de partir, c’est absurde, Gabriel. C’est ton docteur qui te l’interdit.

— J’en prends bonne note. As-tu trouvé des béquilles ? 

Juliana fit la moue et le regarda d’un air désespéré.

— C’est aussi peu nécessaire que sage, avança-t-elle dans le but de le raisonner, même si elle semblait se résigner à le voir s’en aller.

— Pas sage, peut-être. Pas nécessaire ? Je n’en suis pas sûr. Tu sais qu’il ne faut pas qu’on me trouve ici.

— Explique-moi pourquoi ? demanda Jenna.

Elle suivit Juliana, en affichant la même mine inquiète, des béquilles entre les mains.

Gabe croisa le regard de Juliana. Ils échangèrent un regard fermé.

— Disons simplement que nous ne voudrions par ternir l’image de Juliana, répondit-il sans s’étaler.

— En étant vue en ta compagnie ? conclut Jenna.

— En étant vue en ta compagnie, à toi, dit-il en sachant que cela déclencherait sa fureur.

— Mon Dieu ! C’est une blague ? lança Jenna en lui plaquant violemment les béquilles contre le torse. Je rirai volontiers, si toutefois c’était un tant soit peu comique.

Il se leva, toujours agacé par son manque de stabilité, et se coinça une béquille sous chaque aisselle. Ensuite, il se dirigea vers la porte.

— On dirait que tu as l’habitude de t’en servir, dit Jenna.

Il boita jusqu’au hall d’entrée de la maison.

— Ça fait partie du boulot. (Il marqua une pause, le temps de tourner la tête et de remarquer son air courageux.) Magne-toi, Lois. Le temps presse, vois-tu.

— Je ne suis pas Lois Lane, et tu n’es ni Superman ni Clark Kent, lança-t-elle à son tour. C’est de la folie d’aller où que ce soit dans ton état, et si tu avais envie de redevenir aussi fort qu’un roc, tu ne quitterais pas ton lit.

Gabe s’arrêta net.

— Viens-tu de me comparer à un roc ?

Elle ricana.

— Je respecte sincèrement les cailloux. Ils sont durs, et lourds. Ils sont formidables pour empêcher les feuilles de papier de s’envoler.

Las, il soupira.

— C’est reparti. Je vais te dire un truc. Cette façon de parler ne m’a pas manqué. Et je n’ai pas suffisamment d’énergie pour supporter tes grands airs. Y a-t-il la moindre chance de garder tout ça au frais, pour plus tard.

Elle le toisa du regard.

Non. Il ne pensait pas ce qu’il disait.

Il se tourna vers Juliana, et se radoucit.

— Je te remercie. Une fois de plus.

Juliana s’approcha de lui, les yeux embués de larmes.

— Tu ne devrais pas être debout avec cette commotion cérébrale. Et tu dois vraiment faire attention à ta jambe, Gabriel. Le risque d’infection reste très élevé. Tu ne dois rien faire qui puisse déchirer les sutures.

Elle glissa un flacon de ce qui devait être des antibiotiques dans sa poche. Elle savait qu’il ne prendrait jamais volontairement d’analgésiques.

— Ça va aller. Ma jambe va bien se porter.

En appui sur une béquille, il la serra maladroitement contre lui, d’un seul bras.

Elle s’accrocha à lui, ses larmes mouillant son épaule.

— Ça va aller, répéta-t-il avant de l’embrasser sur le dessus de la tête et de s’écarter délicatement.

— Que Dieu te protège, Gabriel. Que Dieu soit toujours avec toi.

Elle lui disait toujours ça bien qu’elle sût que lui et Dieu n’étaient pas en très bons termes.

Puis elle fit ce qu’il ne fallait pas. Juliana se tourna vers Jenna et la prit dans ses bras, à son tour.

— Prenez soin de lui, murmura-t-elle.

Ces quelques mots étaient lourds de sous-entendus.

Gabe sentit sa gorge se serrer. Il sentit la nostalgie, la tristesse et l’abattement l’envahir – tout en comprenant autre chose. La dernière personne à laquelle Juliana avait demandé de prendre soin de lui était Angelina. S’il avait du mal à comprendre pourquoi, Juliana semblait avoir passé le flambeau à Jenna.

Jenna avait appris que l’Argentine possédait des caractéristiques immuables. Le pays était vaste. Il était beau. En cette période de l’année, en particulier dans cette région, il faisait chaud, même à cette heure tardive.

Vêtue d’un débardeur marron et d’un corsaire que Juliana lui avait prêtés, tout comme la paire de sandales qu’elle avait aux pieds, Jenna était en nage depuis plus d’une heure. Malgré sa commotion cérébrale et ses béquilles, Gabe l’avait distancée mais il finit par ralentir la cadence.

— J’ai repéré plusieurs voitures dans le garage, fit-elle remarquer alors qu’ils étaient partis à pied, avaient traversé la rivière et les bois, bien qu’une visite à mère-grand lui parût improbable.

— C’est mieux comme ça.

Mieux pour qui ? se demanda-t-elle avant de comprendre. Mieux pour Juliana. Il voulait éviter qu’on puisse remonter à elle, et pour cela, ils ne pouvaient pas se servir de l’un de ses véhicules de crainte d’être repérés.

Ils quittèrent les bois pour déboucher sur un sentier étroit. Gabe avait vérifié sa montre – un accessoire complexe qui devait indiquer l’heure mais aussi être capable d’effectuer des opérations de physique quantique et détenir les solutions au réchauffement climatique. Puis, il avait levé la tête vers le ciel d’un bleu si limpide qu’il en était aveuglant, et s’était dirigé vers le nord.

Jenna estima qu’ils avaient parcouru trois kilomètres quand il quitta le chemin pour l’ombre d’un jacaranda. Ses branches croulaient sous le poids de milliers de fleurs violettes. Il s’adossa contre l’écorce brune finement striée du large tronc de l’arbre.

— Quoi ? (Jenna passa le dos de sa main sur ses sourcils lourds de sueur et de poussière, alors qu’une pluie de fleurs mauves tournoyait autour d’elle pour retomber à ses pieds.) Ne me dis pas qu’on s’arrête. Je ne me suis pas encore évanouie – bien que tu aies l’air d’être sur le point de t’écrouler – et nous ne marchons en plein soleil que depuis, oh… (Elle regarda l’heure à sa montre, un modèle basique et pratique qui ne donnait rien de plus que l’heure) une éternité.

En vérité, ils n’étaient partis de chez Juliana que depuis deux heures, en passant par la porte arrière soigneusement camouflée qui donnait sur la forêt, pour déboucher sur cette route peu fréquentée. Et Jenna était si inquiète pour Jones qu’elle en oubliait la poussière, la chaleur et l’ampoule qui ornait son petit orteil.

Il était pâle. Exception faite de l’hématome qu’il avait au front qui virait au rouge, bleu et violet, son visage était blanc comme un linge. Il faisait tous ces efforts pour les protéger, mais elle avait régulièrement vu ses lèvres se pincer sous l’effet de la douleur.

Quel imbécile.

Tandis qu’il restait debout, elle se laissa tomber dans l’herbe épaisse et les bourgeons qui jonchaient le sol, et défit ses sandales pour enlever le sable de son petit orteil blessé. L’air était chargé de l’odeur de la poussière, du miel et d’une certaine amertume.

— Alors, raconte, dit-elle en plissant les yeux. As-tu toujours eu envie de mourir, ou est-ce une lubie récente ?

Il grommela en guise de réponse, et lui proposa la gourde d’eau que Juliana avait tenu à leur donner.

Sachant qu’il ne boirait pas avant elle, elle la porta à ses lèvres, savoura le liquide tiède qui coulait dans sa gorge sèche. Ensuite, il but.

Ce que Juliana lui avait appris au sujet de Gabe et d’Angelina lui commandait de ronchonner le moins possible.

Morte. La femme qu’il aimait est morte.

Le soleil commençait à faiblir à l’horizon. La nuit tomberait dans une heure, peut-être moins.

Gabe se pencha pour s’asseoir à côté d’elle, le corps raide, mais il ne se plaignit pas une seule fois quand il rassembla ses béquilles pour les allonger près de lui, dans l’herbe.

Il resta assis, massant distraitement sa cuisse blessée. Selon elle, son geste était inconscient. Il gardait les yeux clos, et son visage ne trahissait rien de ses sentiments ou de sa douleur. En demeurant silencieux, il mettait volontairement une distance entre eux.

— Alors… on fait quoi maintenant ?

Elle saisit l’un des nombreux bourgeons violets qui recouvraient le sol autour d’eux. Quand elle le porta à son nez, elle comprit d’où venaient les parfums de miel et l’odeur âcre.

— On attend.

Pour se rafraîchir, Jenna enroula ses cheveux en chignon. Cherchant une barrette dans sa poche – un autre cadeau de Juliana puisque toutes les affaires de Jenna se trouvaient dans sa chambre d’hôtel de Buenos Aires – elle attacha sa chevelure sur le dessus de sa tête. Puis, comme elles étaient nombreuses et à portée de main, elle glissa une fleur derrière son oreille.

— On attend quoi ?

À l’aide d’un mouchoir, elle essuya ses sourcils et sa nuque avant de dégrafer les deux premiers boutons de sa chemise. Elle glissa sa main à l’intérieur et tamponna la transpiration qui perlait entre ses seins.

Comme Gabe ne répondait pas, elle se tourna vers lui. Il avait les yeux rivés sur elle comme s’il la découvrait pour la première fois. Ou comme s’il avait envie de la voir d’un peu plus près. Il avait le même regard que dans la chambre, pendant qu’elle le rasait.

C’est alors qu’elle réalisa à quel point son attitude était provocante : ses cheveux relevés, des boucles entourant son visage, sa chemise déboutonnée, la fleur à l’oreille.

Déglutissant à grand-peine, elle sortit la main de sa chemise et la reboutonna. Avec la même gêne, elle enleva la fleur et la jeta par terre.

— Notre chauffeur, répondit-il en se penchant pour ramasser la fleur abandonnée. (Il l’observa scrupuleusement avant de la faire tourner entre ses doigts.) Nous attendons notre chauffeur, poursuivit-il d’une voix grave.

C’est la fatigue, se dit Jenna. Il avait la voix cassée par la fatigue et la douleur. Il souffrait.

Alors pourquoi son cœur s’amusait-il à faire des claquettes ? Et pourquoi un frisson se forma-t-il entre ses seins pour atteindre son ventre alors qu’elle avait les yeux posés sur ses longs doigts puissants qui tenaient la délicate fleur ?

Parce qu’elle se demandait comment elle se sentirait a la place de cette fleur. Et parce que ce n’était pas de la colère qu’elle lisait sur son visage. C’était de nature sexuelle, et c’était fort.

Intéressant, quand on sait qu’il a clairement affirmé qu’il me détestait. À moins que ce ne soit l’idée de son attirance pour moi qu’il déteste ? se demanda-t-elle en pensant à Angelina. 

D’après ses calculs, Angelina était morte depuis bientôt deux ans. Son deuil avait suffisamment duré.

Mais, qui pourrait dire combien de temps il fallait Pour se remettre de la perte de quelqu’un, en particulier si Gabe se reprochait la mort d’Angelina.

Une douce brise souffla sur les fines mèches bouclées qui lui encadraient le front, séchant la sueur qui recouvrait sa peau. Elle leva le visage vers le ciel. Le jacaranda offrait un coin d’ombre réduit, et ne les protégeait que faiblement du soleil. Les fleurs tournoyaient toujours autour d’eux.

Bien qu’elle ait décidé de le laisser tranquille, elle s’en sentait incapable. Elle avait envie de lui poser des milliers de questions, et aucune n’avait de lien avec son gène de journaliste. Elles étaient d’ordre personnel. Si personnel qu’elle ne savait même pas par où commencer, de crainte qu’il l’arrête avant la fin de la première question.

Le temps passait, et elle se demandait comment s’y prendre. Le soleil n’allait plus tarder à se coucher.

Soudain, Jenna se trouva particulièrement lâche.

Qui est Gabe Jones ? Elle avait interrogé Juliana, qui lui avait conseillé de lui poser directement la question. Jamais plus une telle occasion ne se présenterait à elle. Pas de criminels pour le distraire. Pas de balles à éviter. Pas de potes à sauver.

Elle déglutit. Respira à fond. Et se lança.

Il fallait commencer par le commencement.

— J’imagine que tu n’as pas envie de me parler de ceux que tu soupçonnes d’être à l’origine de la bombe ?

Son regard dur lui intima le silence.

— Je m’en doutais. (Elle attendit quelques secondes.) Alors, parle-moi d’autre chose. Comment en es-tu arrivé là ? Je veux dire… qu’est-ce qu’un gentil Anglais dans ton genre fait dans un endroit pareil ?

Elle crut tout d’abord qu’il allait l’ignorer. Au bout d’un long moment, il se tourna pour poser sur elle ses yeux sombres et impénétrables. Les derniers rayons du soleil filtraient à travers les feuilles de jacaranda, l’ombre dansant sur sa joue et sa gorge. Une sorte de tango.

— Je me demandais combien de temps il te faudrait avant de remettre ton uniforme de reporter, répliqua-t-il avec résignation.

Elle s’était attendue à le voir résister. Il avait des raisons d’être prudent. Elle était journaliste de métier. Mais son intérêt n’avait rien de professionnel.

— C’est entre nous. Une conversation entre humains. Qui es-tu ? Pourquoi es-tu ici ? Et pourquoi Juliana serait-elle en danger par ta simple présence ?
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Là encore, Gabe garda le silence. Là encore, Jenna contempla les lueurs du soleil couchant qui dansaient sur sa peau en se disant que c’était fou, malgré ce bleu à la tempe et son œil au beurre noir, à quel point cet homme était beau, impérieux, et exaspérant.

— Il me semble que je suis celui qui attend toujours une réponse. Tu ne m’as toujours pas expliqué pourquoi tu es là, dit-il lentement.

Il entendait troquer les informations. Et elle n’avait pas intérêt à laisser passer l’occasion, d’autant plus qu’il semblait décidé à parler.

— Très bien. Tu as raison, je ne suis pas venue en vacances.

— Incroyable !

Préférant ignorer son sarcasme, elle reprit :

— On m’a envoyée ici pour le boulot.

Il leva les yeux au ciel.

— Laisse-moi deviner. C’est pour écrire un article sur Emilio Maxim.

— Ouais, sur Maxim. Et alors ? répondit-elle sur la défensive.

— Et alors ? Tu as failli perdre la vie dans une explosion à cause de Maxim, répondit-il en plissant les yeux. N’importe quelle personne douée de raison trouverait ça inquiétant.

— Disons que ce n’est pas un sujet anodin.

Il secoua la tête.

— Tu n’envisages pas sérieusement de le retrouver ?

C’était moins une question qu’un avertissement.

— C’est mon métier.

— En Argentine, on ne peut pas dire qu’il soit aimé.

— Depuis la bombe, c’est ce que j’ai cru comprendre. Es-tu prêt à me faire part de ton point de vue sur le sujet ?

— Jenna, tu dois laisser tomber.

— Ouais, comme si j’allais le faire. Dès que je rentre à Buenos Aires, j’écris un sujet sur l’explosion et l’attaque armée, et je l’envoie à mon rédacteur en chef. Tu me faciliterais la tâche en me racontant ce que tu sais.

— Tu dois laisser tomber, répéta-t-il en secouant la tête.

Elle était dans une impasse.

Très bien. Il voulait jouer la carte de la résistance ? Elle allait le suivre sur cette voie.

— Comme j’aurais dû laisser tomber avec Edward Walker ?

Il garda le silence. Il n’y avait rien à dire. Jenna =avait qu’il pensait la même chose qu’elle. Avec Dallas et Amy, ils avaient participé à la destruction de la maison des horreurs d’Edward Walker et Erich Adler, mettant un terme à un monde de souffrances. Ils avaient déjoué un complot aryen visant à monter les djihadistes contre les démocraties du monde. Fallait-il une raison supplémentaire ?

À l’époque, Gabe lui avait également demandé de se retirer du jeu. Elle ne l’avait pas écouté, et elle avait aidé à rendre le monde plus vivable.

— Écoute. Maxim, c’est de l’info. La bombe qui a explosé au Congrès, c’est de l’info. Précisément le genre 3 info qu’on me demande de couvrir.

Elle ne baissait pas les bras. Pour venir ici, elle avait dû passer par un examen de conscience et de lourdes remises en question personnelles. Elle avait besoin de ce reportage pour elle-même, plus que tout au monde.

Il avait dû remarquer la détermination qui animait son regard. Ou alors il se disait que le moment était mal venu pour argumenter sur le sujet.

— Alors Maxim est l’unique raison de ta présence en Argentine ?

Quelque chose dans sa voix la poussa à s’interroger : Pouvait-il réellement souhaiter que je sois venue pour le chercher ? 

Mais c’est délirant.

Tout comme il serait délirant de croire, ou même d’espérer que Gabe soit content de la revoir.

Alors, non. Elle devait faire une croix sur ce fantasme. Il ne fallait pas rêver.

Il attendait toujours une réponse. Après tout, elle n’avait rien à perdre en lui offrant d’autres sujets de réflexion.

— J’avais aussi l’intention de faire un article sur Juliana.

Elle n’était venue que pour Maxim et oui, Gabe était resté présent dans son esprit, mais plus elle en apprenait sur Juliana, et plus elle l’intriguait.

Son visage changea d’expression, et son regard se fit tranchant comme la lame de son Butterfly. De toute évidence, cette idée ne lui plaisait pas.

— C’est une femme incroyable, d’une grande humanité, se défendit Jenna. Un reportage sur Juliana serait passionnant. Sa clinique gratuite. La Fondation Angelina.

Il se raidit dès qu’elle prononça ce nom. Son attention se porta sur la petite fleur qu’il tenait toujours dans sa grande main. Le contraste était saisissant. La belle fleur fragile ; les mains puissantes et viriles.

Jenna repensa au portrait d’Angelina, à la villa. Comme sa mère, c’était une femme exotique, d’une beauté frappante.

Une belle fleur fragile.

— Juliana m’a parlé d’elle, s’aventura Jenna avec délicatesse, en misant sur la sincérité, D’Angelina, et des circonstances de sa mort.

Il ne broncha pas, ou pas vraiment. Mais il se raidit et se referma sur lui-même. Et à cet instant précis, Jenna fut frappée par une révélation. Il lui avait fallu neuf mois, mais soudain tout s’éclaira.

— Ta mission pour faire tomber le MC6, avança-t-elle à voix haute, à mesure que ses pensées s’emboîtaient, j’ai cru que tu travaillais pour le gouvernement, ou pour une agence privée.

Il serra les dents. Son regard s’assombrit.

— Que ce soit l’un ou l’autre, c’était également personnel, je pense. Tu poursuivais Adler. C’était une vengeance.

Il n’eut pas besoin de confirmer son hypothèse. Désormais, elle savait pourquoi son intervention lui avait autant déplu.

— Je suis désolée d’avoir failli tout faire rater. Je suis profondément, sincèrement désolée.

Entre eux, le silence était aussi imposant qu’un char d’assaut, tel un monstre capable de déplacer des montagnes. Et malgré son évidente réticence à poursuivre, elle ne pouvait plus se taire.

— Est-ce que tu… tu as envie d’en parler ? De parler d’elle ?

Sa respiration était intense, ses mâchoires dures comme du granit, et il fixait l’horizon.

Jenna se demanda si elle n’était pas allée trop loin. Sa question éveillait des sentiments trop violents. Elle comprit qu’elle n’avait plus aucune chance de le voir s'ouvrir à elle, que tout était perdu.

Découragée, elle resta assise dans la chaleur étouffante et la lumière blafarde pendant une éternité. Enfin, elle s’empara de sa sandale. Elle prit son temps pour la remettre. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’il ne bouge et ne détache son regard de la ligne d’horizon pour se tourner vers elle.

— Mon nom est Jones. Gabriel Paul Jones. Il paraît qu’on m’a donné le nom de mon grand-père maternel.

Jenna cligna les yeux. Elle en conclut que c’était sa façon de refuser, de répondre qu’il n’allait pas lui parler d’Angelina. Il avait si peu envie de lui parler d’elle qu’il préférait parler de lui.

Mais qui es-tu, à la fin ? Que fais-tu dans ce pays ?

Il répondait à sa première question. Bien. Après de tels échanges, c’était plus qu’acceptable. Elle retint son souffle et attendit, craignant de rompre le charme si elle ouvrait la bouche, et de lui faire comprendre qu’il lui donnait ce qu’elle avait demandé.

— Et je suis un gentil Anglais venu sauver le monde et le protéger contre les criminels, poursuivit-il, avant de se sentir obligé d’ajouter : Contre de l’argent. Beaucoup d’argent. Alors ne te mets pas en tête que je fais tout ça pour un monde meilleur.

Oh, non, se dit-elle. Qui irait s’imaginer qu’un cœur puisse se cacher derrière tout ça. La bonne blague. 

Bingo ! Il venait de lui révéler autre chose, sans le dire clairement. Elle avait vu juste. « Beaucoup d’argent », cela impliquait un employeur privé, et éliminait la mission gouvernementale. Bien sûr, il ne pouvait pas annoncer ça crûment. Tout comme il n’allait pas raconter de but en blanc ce qui l’avait amené à se trouver au Congrès National le jour de l’explosion.

Tu dois laisser tomber cette affaire.

Gabe revenait constamment à cette phrase, aussi clairement que tous les chemins semblaient mener à Emilio Maxim. L’essentiel de ce qui s’était passé après qu’elle eut atteint les marches du Congrès pour rejoindre Maxim était flou. Mais depuis l’explosion de la voiture piégée, elle s’efforçait inlassablement d’assembler les pièces du puzzle. Bien sûr, Gabe n’allait pas remplir les blancs pour lui faire plaisir.

Une pensée l’obsédait. Gabe et son équipe pouvaient-ils être à l’origine de l’explosion ? En toute franchise, c’était peu probable. L’endroit était trop fréquenté. Les dommages collatéraux inévitables.

De plus, il y avait la question du motif. Pour quelle raison voudraient-ils tuer Maxim ? Sans compter que si Gabe avait voulu éliminer Maxim, il n’aurait eu aucun mal à l’atteindre. Sans bombe. Et sans en faire un événement public. Ç’aurait été rapide et discret.

Il ne restait plus qu’une seule hypothèse. Gabe et son équipe étaient chargés de la protection de Maxim. Cette supposition valait la peine d’être creusée, d’autant qu’elle éclaircissait son allusion à « beaucoup d’argent ».

— Avant, tu ne gagnais pas tant d’argent, dit-elle en sachant qu’il serait vain de l’interroger sur Maxim. Ni dans l’armée, ni dans la CIA.

En effet, elle avait fait quelques recherches au cours des derniers mois. Toutefois, en dehors des informations de base et de ce que ses amis Dallas et Amy Garret avaient supposé, Jenna n’avait rien trouvé du tout sur Jones. Elle savait qu’il avait été dans l’armée. Dans les Opérations Spéciales. Ensuite, la CIA. Et ça s’arrêtait là.

Et avec toutes ces impasses et ces portes closes, elle en était venue à croire qu’il était toujours dans la CIA. Mais les sommes d’argent qu’il disait gagner contredisaient cette possibilité.

En revanche, s’il était en mission privée, cela signifiait beaucoup de choses. Il devait mener des opérations cachées pour un homme d’affaires qui protégeait de gros intérêts. Cela expliquait pourquoi il avait eu accès à un arsenal si sophistiqué. Pourquoi il avait pu mobiliser du monde au dernier moment lors de l’attaque du MC6, et pourquoi il ne semblait obéir à aucune règle connue. Tout comme ses coéquipiers Sam Lang et Johnny Duane Reed.

Rien que des mauvais garçons. Mauvais jusqu’à l’os. Surtout Jones. Ils étaient faits pour ce genre de boulot. Les missions privées. Les contrats sur ordre du gouvernement. Des boulots que même l’armée américaine refusait.

Cela expliquait pourquoi elle n’avait pas trouvé d’informations sur son passé. Ils ne s’appelaient pas les guerriers de l’ombre pour rien. Ils travaillaient en marge. À des années-lumière de ce qui était officiel.

— Alors comme ça, tu as fait des recherches sur moi, dit-il sans rancœur, et sans la moindre surprise.

Il acceptait simplement ce fait, avec une certaine lassitude.

— Tu ne croyais pas que j’allais m’en priver, j’espère. Ne t’en fais pas. Je n’ai pas trouvé grand-chose à me mettre sous la dent.

— Quand je quitte un port, je ne fais jamais de vagues.

— Ouais, un peu comme les hommes qui ne veulent pas qu’on les retrouve.

Il grommela, et fut brièvement sur le point de sourire. Sur le point, mais parfois, c’était suffisant.

— Pour répondre à ton commentaire sur l’armée, reprit-il, ce qui la surprit, oui, avant ce n’était pas pour l’argent. Je me battais au nom de la démocratie, de Dieu et de la nation. Alors vas-y, tu peux t’en prendre à moi autant que tu veux.

Le ton de sa voix la stupéfia.

— Tu éprouves le besoin de t’excuser ?

Il haussa les épaules, et lança la fleur qui retomba à côté de son pied.

— J’étais jeune. Stupide. Je croyais à toutes ces conneries patriotiques.

— Ce n’est plus le cas ?

Il ne pouvait pas ignorer la note de défi qui pointait dans sa question. Elle avait du mal à croire qu’il ne soit plus patriote, et elle tenait à le lui faire savoir. Elle ne pouvait pas croire que si le bien et le mal s’affrontaient, il ne se battrait pas pour défendre le bien.

Elle n’avait que son instinct pour appuyer ses conclusions, mais cela ne la perturba pas. Le rôle qu’il avait joué en tant que mercenaire sans peur n’expliquait pas tout. Aucun homme ayant un jour risqué sa vie au front, en tant que soldat des Opérations Spéciales, n’oubliait ce qui l’avait amené là.

Il concentra son attention sur un point lointain, son regard se perdant à nouveau dans l’obscurité qui les envahissait progressivement. Jenna se demanda ce qu’il voyait là-bas. Elle obtint une réponse dès qu’il rouvrit la bouche.

— Quand tu enterres des frères, les fils d’une mère, tu finis par comprendre de quoi il s’agit en fin de compte. Tout tourne autour de la convoitise et de la bêtise. C’est une question de perte. Une question de ce que l’on gagne en faisant le sale boulot pour tous les affamés de victoire.

Il était en colère, désabusé. Il en avait le droit. Elle imaginait à peine tout ce qu’il avait dû voir. Les corps blessés et déchiquetés, les mares de sang, les yeux sans vie. Elle était allée dans les tranchées ; pas pour se bat-ire mais pour témoigner de leur participation à la guerre. Alors oui, elle pouvait comprendre. Ce qu’elle concevait difficilement, c’était qu’il puisse rester froid et calculateur comme il cherchait à le lui faire croire.

— En parlant de mères qui perdent leurs fils, la tienne doit s’inquiéter, avança-t-elle avec douceur.

Pas très subtile. Néanmoins, sa remarque eut des effet puisqu’elle le fit sourire. Pas un joli sourire. Pas même un sourire amusé. C’était plutôt un sourire cynique et profondément las. Elle se sentit triste pour lui avant même qu’il ne parle.

— Non. Pas vraiment, non.

Elle scruta son profil et comprit que ses blessures physiques n’étaient pas les pires. Les plus profondes étaient invisibles.

Elle aurait dû le laisser tranquille, mais elle fut incapable de résister à l’envie de creuser, d’autant qu’il semblait disposé à partager quelque chose qu’il devait avoir l’habitude de taire – un petit bout de lui.

— Et ton père ? Il doit être fier d’avoir un fils dans l’armée.

Pour seule réaction, il garda ce sourire triste, sardonique et figé.

— Et toi ? demanda-t-il brusquement en changeant de sujet, aussi vivement que s’il avait claqué une porte. Attends, laisse-moi deviner. Des parents aimants. De joyeuses fêtes d’anniversaire. Noël tous ensemble au pied du sapin, les chaussettes scrupuleusement pendues à la cheminée. Est-ce bien vu ?

Elle envisagea de l’imiter, et de ramener la conversation vers lui mais se ravisa. Elle se dit qu’elle avait obtenu suffisamment, et qu’il n’irait pas plus loin.

Et tandis qu’elle partageait sa peine d’être passée à côté de tant de choses, tout ce dont il ne voulait pas parler, elle n’allait pas pour autant se reprocher d’avoir grandi au sein d’une famille aimante.

— Oui, une famille réunissant tous les clichés que l’on connaît.

Il la regarda, non sans gentillesse, pour une fois.

— Dans le Midwest, je pense ?

Se résignant à la nouvelle tournure de leur conversation, elle ramena ses genoux contre sa poitrine, les enserra de ses bras et inspira l’air frais de la nuit tombante.

— Dans un village du Wyoming. Dans un ranch, pour être précise.

La commissure de ses lèvres se releva pour former le sourire le plus affirmé qu’elle ait jamais vu sur son visage. Son sourire était dévastateur, et les battements de son cœur en attestaient.

— Alors tu es… une cow-girl ?

Elle rit.

— Avant, c’est ce que je voulais faire plus tard, quand je serai grande.

Il plissa les yeux.

— Je parie que tu devais être mignonne dans ta petite tenue de cow-girl.

Une intense chaleur l’envahit à l’idée qu’il ait pu la trouver mignonne, dans son imagination. Qu’il soit allé jusqu’à l’imaginer enfant parce que, oui, elle avait bien eu une petite tenue de cow-girl.

— Assez mignonne pour apparaître sur les cartes de vœux quand j’avais dix ans, dit-elle, amusée par cette image.

C’était difficile à affirmer dans l’obscurité naissante, mais elle crut le voir amusé et attendri. Si elle avait été debout, une telle vague de douceur l’aurait facilement tait tomber à la renverse.

— Ç’a dû être sympa. D’être une carte de Noël.

Oui, c’était un bon souvenir. Qui la renvoyait à amour de ses parents, à leur fierté, et à tout ce qui allait avec. Tout ce que sa famille lui avait toujours donné. Et tout ce dont, à l’évidence, il avait été privé en grandissant.

— N’as-tu jamais envie de fonder une famille ? D’avoir une gentille femme, tes deux enfants, ton chien, et tes cartes de vœux faites maison avec une photo de toute la tribu ?

— Si, mais ça ne risque pas d’arriver.

Et tu vas faire tout ton possible pour que ça n’arrive jamais, n’est-ce pas, le dur à cuire ? Tu vas continuer à tout faire pour ne plus jamais ouvrir ton cœur et partager ce genre d’amour. Ainsi, tu éviteras de revivre la perte de l’être aimé.

Cela la mettait en colère, contre elle-même et contre lui. Contre elle-même parce que cela l’excluait de ce rêve.

N’était-ce pas stupide ?

Regarde les choses en face, Jenna. Même si Gabriel Paul Jones décidait de revenir sur le droit chemin, même s’il souhaitait le faire avec elle – ce qui faisait deux « si » gigantesques – qu’est-ce qui lui permettait de croire qu’elle serait capable de supporter le poids des bagages qu’il porterait avec lui pour toujours ? Qu’est-ce qui lui permettait d’affirmer qu’elle le voulait ?

Reprends-toi, McMillan. Elle était fatiguée, et vaguement inquiète. Elle venait de survivre à l’explosion d’une bombe, après tout. Elle avait le droit de se laisser aller à des pensées confuses. Mais à présent, il était temps d’atterrir. C’était une chose de venir ici et de le retrouver. Une chose de fantasmer sur l’idée de dompter la bête sauvage. Mais dans la réalité ? Voulait-elle sérieusement passer sa vie avec cet homme ? Cet homme qui n’avait exprimé aucun sentiment profond pour elle, à part de l’aigreur ?

Elle tourna la tête, enfouit son visage dans le creux de ses bras, et répondit à chaque question par un oui définitif.

Voilà, elle venait d’entrer dans le monde des complications.

Jenna leva la tête au bout d’un long moment, luttant toujours pour accepter ses sentiments.

— Alors… tu vas faire quoi ? Passer le restant de tes jours à éviter les balles et à poursuivre l’ennemi ?

— Contre beaucoup d’argent, lui rappela-t-il.

Voilà qui l’agaça pour de bon. Personne ne devait accorder aussi peu de valeur à sa propre existence.

— Tu auras du mal à le dépenser, si tu es mort.

— Ce n’est pas faux, grommela-t-il.

Qu’il aille au diable, avec son attitude cavalière.

— Tu ne veux vraiment rien d’autre ?

— Plus maintenant, répondit-il dans un soupir.

Pas depuis qu’Angelina est morte. Il n’avait pas besoin de le dire pour qu’elle l’entende.

Depuis cet événement, il ne voulait plus rien.

Jenna n’avait jamais aimé aussi fort. Jamais perdu quelqu’un d’aussi cher. Elle avait toujours été celle qui mettait un terme à une relation, ce qui ne l’aidait pas à comprendre pourquoi elle s’entêtait avec lui. Zut, elle devrait s’enfuir au pas de course, en criant à l’assassin à pleins poumons.

Loin de bouger, elle insista :

— Tu ne ressens jamais le besoin d’autre chose ?

Inconsciemment, il posa sa main sur son Butterfly pour effleurer la pointe du couteau.

— J’ai tout ce qu’il me faut. Avoir envie… à quoi bon ?

Bien, voilà qu’elle était coincée. Elle en était à un point où elle devait dire – mais avait-elle réellement envie de le faire ? – que la vie ne s’arrêtait pas à ça. Il y avait tellement plus. Que sa vie et ses rêves n’étaient pas morts en même temps qu’Angelina. Si une seule fois il parvenait à surmonter son chagrin et sa colère, il pourrait trouver celle avec qui partager ses cartes de vœux. Pourquoi pas. Peut-être même que cette fille se trouvait sous son nez !

Elle ne lui dit rien de tout cela. Il aurait fallu qu’elle soit folle. Ce n’était pas parce que la conversation avait pris un ton semi-personnel qu’elle le connaissait bien. Comment pourrait-elle prétendre qu’elle savait de quoi il avait besoin pour être heureux ?

D’autant qu’il lui faisait peur.

Pas physiquement. Malgré ses airs de grand méchant loup et ses grognements, elle savait qu’il ne lui ferait jamais de mal. Ce qui l’effrayait, c’était tout ce qu’elle savait et tout ce qu’elle ignorait, et qui avait amené Gabe à un point où sa vie même avait perdu toute valeur à ses propres yeux.

Jamais, elle n’avait éprouvé cela pour aucun homme. Elle ne savait pas comment définir la tempête de sentiments qu’il soulevait en elle. Il la rendait folle, triste, frustrée. Et perdue. Il la secouait entièrement. Jamais un homme ne l’avait perturbée à ce point.

Mais ce qui la terrifiait intimement, c’était de penser à lui à ce point. Tout le temps. Dans toutes les situations. Elle voulait être dans son lit. Elle voulait être dans sa tête. Elle… voulait. Il lui donnait envie de vouloir. De vouloir éperdument.

De son côté, il ne voulait rien d’autre que la voir partir. Il voulait rester seul.

Les larmes lui montèrent aux yeux, à l’idée de tout ce qu’il ne donnerait pas. Pour tout ce qu’il ne pouvait pas donner.

— Reprends-toi, murmura-t-elle.

Un éclat argenté surgit à l’horizon, qui se révéla bientôt être un Cessna bimoteur se préparant à atterrir sur le chemin de terre qu’ils avaient emprunté en venant.

Leur chauffeur.

Sans un mot, elle se leva, se frotta les fesses pour en ôter la poussière, puis elle eut la surprise de sa vie quand Gabriel Paul Jones prit la main qu’elle lui tendait pour l’aider à se relever.

— À propos de Juliana.

Oui, bien sûr, Juliana. Elle était la seule personne à pouvoir pénétrer le mur de pierre qui servait de rempart à ses sentiments, et à faire naître de la tendresse dans les yeux de cet homme horriblement dur.

— Pas d’article, d’accord ? (Il ramassa ses béquilles et s’appuya de tout son poids dessus.) Si tu as du respect pour elle, comme ça devrait être le cas, fais une croix sur ton article.

Il n’attendit pas sa réponse. Il préféra lever les yeux vers le ciel devenu noir et les lumières du petit avion qui atterrissait. Il se pencha, et prit une autre fleur au sol.

Son cœur battit la chamade quand il se tourna vers elle, leva la main, et lui piqua la fleur derrière l’oreille.

La paume de sa main était chaude. Elle s’attarda sur sa joue, et lui offrit une caresse légère tandis qu’il cherchait son regard. Elle attendit qu’il parle, qu’il agisse, peut-être qu’il l’embrasse. Son envie était telle qu’elle le crut sur le point de se pencher vers elle.

Finalement, il laissa retomber sa main. Il se retourna et partit en boitant vers l’avion. Sa jambe devait le faire souffrir.

Jenna le suivit sans rien dire, en se reprochant de ne pas avoir le courage de l’appeler. De le traiter de lâche. De faux-cul. De l’agonir d’injures pour le punir de lui avoir mis la tête à l’envers, le cœur, et toute sa vie sens dessus dessous, avant de la laisser tomber aussitôt.

Elle se contenta de se maudire, et de se débattre avec la peur de tomber amoureuse d’un homme qui renfermait plus de secrets qu’un prêtre dans un confessionnal.
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Quand Sam ouvrit la porte du cockpit, Jenna se contenta de secouer la tête.

— Il faut qu’on arrête de se croiser partout, cria-t-il pour couvrir le rugissement des deux moteurs.

Gabe trouva intéressant de voir Sam sourire comme s’il était heureux de la voir, avant de se tourner vers lui.

— Je devrais vous demander comment vous allez, mais je crois que j’ai deviné, dit Sam en s’emparant des béquilles que Gabe lui tendait. Ça m’ennuie de te dire ça, mais tu as une mine atroce, mec.

Gabe grogna et se hissa péniblement sur le siège passager.

— Tout s’est bien passé, et c’est justement la mine que j’ai envie d’avoir.

Il refusa la main secourable que lui offrait Sam et se débrouilla pour hisser sa jambe blessée à l’intérieur.

— Comment va-t-il ? demanda Sam à Jenna après qu’elle se fut glissée à l’arrière, et que Sam se fut installé aux commandes.

— Il va bien, intervint Gabe avec mécontentement. Et il est juste à côté de toi, alors tu peux lui demander directement.

— Comme tu peux le voir, il a élevé le sarcasme au rang d’art, l’informa Jenna en ignorant la remarque de Gabe.

Sam sourit.

— Tu vas me la jouer sarcastique, l’Ange ?

— On verra, Lang. Contente-toi de faire décoller l’oiseau et de nous emmener loin d’ici.

Il avait hâte d’apprendre ce qu’ils avaient découvert sur Maxim, mais il ne voulait surtout pas impliquer Jenna. S’il lui donnait une phalange, elle réclamerait le bras entier et courrait tout droit vers les ennuis.

— Attachez vos ceintures. Le vol va être long, les avertit Sam.

Ouais, se dit Gabe. Un très long voyage. 

Assis à côté de Sam à l’avant, où il n’avait pas la place d’étirer sa jambe douloureuse, Gabe ne put que serrer les dents en attendant que sa crampe se calme. Une fois passée, il s’essuya le front d’une main tremblante. Il tremblait.

Merde. Dégoûté de voir qu’il était sujet à de telles souffrances, il laissa son regard s’enfoncer dans le ciel noir et dressa la liste de ses défaillances, tandis qu’ils se dirigeaient vers Buenos Aires.

Il se sentait faiblir. Surtout mentalement.

Il ne faisait que geindre. Pire encore, il s’était laissé aller à s’épancher auprès de la rouquine installée derrière lui. Des bribes de paroles que Jenna avait fait jaillir de son cœur lui revinrent en mémoire.

— En parlant de mères qui perdent leurs fils, la tienne doit s’inquiéter. 

— Non. Pas vraiment, non. 

Et pourquoi ne pas allumer les bougies sur le gâteau et organiser une fête de soutien ? Et son petit jeu avec la fleur, à quoi ça rimait ?

Il changea de position, mal à l’aise face à la vérité.

C’était sa faute, elle était trop jolie. Elle avait eu l’air si vulnérable sur le moment, au soleil couchant qui formait des bandes mauves et grises dans le ciel. La faute de son regard interrogateur tandis qu’elle l’observait, en se demandant, tout comme il s’était demandé : allaient-ils s’embrasser ?

Il ne pouvait que se réjouir de l’obscurité qui régnait dans la cabine de pilotage. Il était content que les minuscules lumières rouges et vertes du tableau de bord ne soient pas suffisamment fortes pour révéler sa fatigue et sa faiblesse extrême. Ou le regret profond et étonnant qu’il éprouvait, parce qu’il ne l’avait pas embrassée.

L’embrasser fort.

L’embrasser intensément.

L’embrasser jusqu’à en avoir le souffle coupé, se languissant d’aller plus loin.

Il était un peu trop vieux pour jouer au docteur avec une femme qui, malgré sa façon de parler et son air rebelle, s’attendrait à le voir rester le matin venu. Oui, elle parlait comme une femme sûre d’elle, détachée, mais une femme comme elle voulait fonder une tribu comme elle disait.

En lui, il n’y avait rien qui puisse entrer dans le cadre d’une carte de vœux faite maison. Plus maintenant. Il menait une vie marginale et solitaire depuis trop longtemps. Il s’était mêlé à la vie de désaxés psychotiques qui, par exemple, posaient des bombes dans des voitures sans se soucier de tuer des innocents.

Et puis il y avait le sujet essentiel. Les gens qui l’entouraient avaient tendance à mourir. D’une mon atroce.

Il ferma les yeux, la nausée le menaçant tandis que dans sa tête résonnaient les cris d’Angelina, bientôt couverts par le bruit des deux moteurs du Cessna.

Elle les avait suppliés d’arrêter, tandis que ces salaud-la torturaient. Prié le dieu qui l’abandonnait pendant qu’ils lui infligeaient des brûlures.

Il avait dû regarder, attaché les bras en croix à un arbre. La fièvre le faisait délirer, et sa voix était éraillée à force de leur crier de le prendre lui, à sa place. Le prendre, lui…

Le Cessna entra dans un trou d’air, et rebondit au gré des courants. Les secousses le ramenèrent au présent. Une sueur froide lui coulait dans le dos.

Non. Pas de vie de famille digne d’une carte de vœux pour lui.

Depuis trop longtemps, la colère et la soif sanguinaire d’attraper des criminels étaient devenues son moteur. Il avait perdu trop d’amis, une grande part de sa foi, et pour l’essentiel, la capacité de voir la vie autrement qu’à travers des lunettes voilées par la poudre à canon et la brume rouge. Il ne pouvait ne serait-ce qu’envisager l’idée de mener une vie normale. Ou même formuler une pensée noble.

Mademoiselle la reporter était cinglée si elle pensait qu’il gardait en lui l’envie de draguer les filles et de redevenir celui qu’il était à l’âge de dix-huit ans, un jeune garçon qui croyait en Dieu comme en son pays.

Sûrement pas.

Tout comme il était hors de question qu’il perde son temps à essayer de comprendre pourquoi Lois Lane l’excitait aussi irrémédiablement qu’un chiffon rouge énerve un taureau. Ou pourquoi il avait joué le jeu de la sensibilité et dévoilé des informations au sujet de ses parents.

Derrière lui, il la sentit bouger dans le noir. Il ne se retourna pas. Pas envie de voir ses yeux verts, ni ses : neveux roux, ni son beau visage fatigué. Pas envie de se demander pourquoi, à un autre moment, ses marques d’intérêt gratuites éveillaient sa méchanceté. Tout comme son intrusion dans ses affaires personnelles le mettait tout simplement en colère.

Jenna McMillan était, sans aucun doute, la femme la plus importune et la plus agaçante qu’il ait jamais connue. En fait, elle ne lui plaisait pas du tout.

La bombe au Congrès aurait aussi bien pu l’envoyer au paradis.

Il préférait éviter de penser à ce qui lui serait arrivé s’il n’avait pas été là pour la plaquer au sol.

Et elle voulait faire un reportage sur Emilio Maxim ? Un homme lié à Rashman Hudin ? Jamais il ne laisserait une telle chose arriver.

— Hé, ça va ?

La voix prévenante de Sam était assez douce pour que seul Gabe l’entende.

Il acquiesça en silence, sachant que Sam le regardait. Il savait également qu’il aurait pu répondre en geignant, non pas de douleur mais en imaginant le corps de Jenna brisé, déchiqueté et recouvert de son propre sang.

— Je vais très bien, reprit-il avant de fermer les yeux car le plus léger mouvement de tête faisait résonner des tambours dans son crâne.

Je ramollis, se répéta-t-il. Peu lui importait que Jenna soit suffisamment bête pour être prise dans des échanges de coups de feu. En se le répétant régulièrement, peut-être qu’il réussirait à y croire. En se concentrant, peut-être qu’il trouverait un plan efficace pour la faire sortir d’Argentine afin qu’il puisse se remettre à… comment avait-elle décrit sa vie ? Éviter les balles et poursuivre l’ennemi.

Il ne savait même pas pourquoi il perdait son temps à penser à son absurde scénario. Tout d’abord, il ne savait plus s’y prendre avec une gentille fille. Ensuite, aucune gentille fille ne serait suffisamment sotte pour rester dans son entourage. Pas si elle avait le moindre instinct de conservation. Pas si elle tenait à la vie.

Angelina était morte. Comme Juliana pourrait mourir s’il ne veillait à maintenir une certaine distance entre eux. Comme Jenna pourrait mourir s’il ne la renvoyait pas aux États-Unis, loin de la piste de Maxim.

Dès qu’ils atterriraient, il la collerait dans un avion pour cette destination. Comment était son plan ? Court. Simple. Efficace.

Ce soir, décida-t-il en maudissant le sentiment qui l’envahit alors qu’ils traversèrent un autre trou d’air. Ce soir, il l’expédierait ailleurs, hors d’atteinte. Elle ne se mêlerait plus de ses affaires, et elle sortirait définitivement de ses pensées puisqu’elle y entrait avec trop d’aisance.

Et elle resterait à distance de son lit, ce qui, en dépit du fait qu’elle était aussi agaçante qu’un moustique affamé, était l’endroit où il finirait par l’entraîner pour soulager une tout autre sorte de démangeaison.

Bahia Blanca, Villa Flores La même nuit, 23 h 10 

Juliana dormait. Puis elle fut réveillée.

Éveillée et en alerte.

Le cœur battant.

Sujette à une montée d’adrénaline.

Le souffle court, les poumons brûlant par manque d’air.

Elle resta étendue plusieurs longues minutes dans le silence. À écouter. Ses pupilles s’habituaient à la pièce plongée dans l’obscurité. Elle écoutait et n’entendait rien d’autre que son cœur qui battait comme un piston sans sa poitrine.

Un rêve, conclut-elle avant de parvenir à respirer. Ce n’était qu’un rêve qui l’avait réveillée et l’avait plongée dans cet état de panique.

Très lentement, son cœur retrouva un rythme normal, tandis qu’elle restait immobile.

Armando lui manquait.

Angelina lui manquait.

Elle ferma les yeux. Ravala ses larmes. L’une d’elles s’échappa malgré tout, et glissa sur sa tempe pour se perdre dans ses cheveux.

C’était dans ces moments-là qu’Armando lui manquait le plus. Se réveiller dans la chaleur de son corps qui la réconfortait, ses bras forts l’entourant, son souffle chaud sur son visage tandis qu’il murmurait que tout allait bien, qu’elle pouvait se rendormir.

Et c’était dans ces moments-là qu’elle s’interrogeait sur sa force naturelle d’être humain. Elle pensa à toutes les autres veuves qui se réveillaient en pleine nuit. Elle se demanda comment elles trouvaient la force de continuer à vivre.

Seulement quand elle se réveillait la nuit, pleurant la perte de son enfant, elle en venait à se demander pourquoi elle vivait.

— Mais ça aussi, ça va passer, murmura-t-elle pour elle-même, puisqu’il n’y avait plus personne pour l’écouter.

D’expérience, elle le savait ; quand l’aube se lèverait enfin, elle pourrait se lever à son tour et tout recommencer à zéro. Le jour, elle avait un but. Le jour, elle ne se sentait pas seule.

Elle chercha sa lampe de chevet à tâtons et l’alluma. Une lumière diffuse éclaira la pièce, bannissant l’obscurité, mais pas le silence. Pas l’absence totale et profonde d’un autre cœur battant au même rythme régulier que le sien. Pas la respiration régulière d’un homme satisfait de ce qu’il avait fait de sa vie.

Elle consulta son réveil. Presque minuit. La nuit était encore longue. Pourtant, elle savait qu’elle ne se rendormirait pas. Elle n’y arrivait jamais quand elle se réveillait dans cet état.

Son livre de chevet n’était pas passionnant mais au lieu de descendre à la bibliothèque pour en chercher un autre, elle rassembla ses oreillers sous son dos s’empara de son roman et l’ouvrit.

Un bruit résonna et fit bondir son cœur dans sa poitrine. Elle tourna brusquement la tête vers la porte de sa chambre.

En bas ?

Dans l’entrée ?

Un pied de chaise grinçant sur le sol ?

Elle tendit l’oreille.

Rien.

Ce devait être le vent. Elle avait peut-être oublié de fermer une fenêtre du rez-de-chaussée et ce qu’elle avait perçu n’était rien d’autre que le bruissement des rideaux contre les volets. Elle devait être tendue car les domestiques étaient tous rentrés chez eux pour la nuit, et Gabriel était parti lui aussi. Lui et Jenna s’étaient discrètement faufilés à l’extérieur, dans l’après-midi. S’inquiéter pour eux l’avait sûrement rendue anxieuse. Au point qu’elle croie entendre des bruits qui n’existaient pas.

Elle se força à respirer profondément pour retrouver son calme. Elle pensa à son travail à l’extérieur de la clinique. Elle avait l’habitude de recevoir des visiteurs à toute heure de la nuit. Elle était habituée à ruser, habituée au subterfuge. Au cours des années, elle et Armando s’étaient servis des deux techniques pour mener à bien leurs activités clandestines. Ils avaient recueilli des centaines d’enfants aux yeux creusés, malades et maltraités pour les mettre à l’abri du danger. Leur réseau étendu les avait volés aux marchands de chair humaine et aux rois du porno, pour les conduire en lieu sûr.

Certains avaient été envoyés loin, parfois jusqu’au Brésil. D’autres vers les États-Unis. D’autres encore jusqu’en Europe où ils avaient une chance de connaître une existence qui ne soit pas contaminée par des personnages pervers qui voulaient profiter de leur innocence.

La clinique gratuite et le secours qu’il portait aux enfants étaient les passions d’Armando. Après sa mort, après la mort d’Angelina, elles étaient devenues les siennes. Sa fille était morte en essayant d’aider des enfants. Juliana poursuivait le travail entamé ensemble.

Avec l’aide de Gabe, elle avait continué les opérations secrètes – secrètes, même s’il était connu de tous depuis des années que les marchands de chair versaient des pots-de-vin à certaines têtes du gouvernement pour qu’ils ferment les yeux.

Ignoble. Et cela expliquait le passage de visiteurs tardifs.

Avait-elle pu oublier une livraison ? Le regard perdu dans le vague, elle réfléchit. Non. Elle était certaine de n’avoir rien oublié. Et elle n’avait reçu aucun appel sur son téléphone sécurisé pour lui annoncer l’arrivée imminente d’un « paquet ». Elle n’avait entendu personne frapper selon le code secret à la porte arrière protégée de sa villa.

Non. Elle n’avait aucun doute. Elle n’attendait pas de livraison d’un genre fragile et humain avant une semaine. En fait, le dernier sauvetage datait d’un mois. Un mois depuis la dernière fois qu’elle avait eu un sourire rassurant, en plongeant ses yeux dans ceux, bruns et graves, d’un garçon de douze ans. Il l’avait regardée avec une confiance mitigée, pendant qu’elle soignait ses blessures aux poignets et ses bleus dans le dos, tout en lui promettant que personne ne lui ferait plus jamais de mal.

Un bruit sourd se fit entendre au rez-de-chaussée et la fit bondir hors du lit.

Cette fois-ci, elle ne chercha pas à se raisonner.

Il y avait bien quelqu’un dans la maison.

Quelqu’un avait déjoué le système de sécurité.

Elle s’empara des vêtements posés sur le banc, au pied du lit. Par miracle, elle parvint à sortir son portable de sa poche.

Les doigts tremblants, elle chercha le numéro que Gabe avait voulu qu’elle enregistre, en cas de danger.

— Appelle ce numéro, lui avait-il expliqué des mois plus tôt. Il saura que c’est toi. Il saura quoi faire.

Le téléphone plaqué à l’oreille, elle se retourna vers sa table de chevet. Éteignit la lumière. Avança sur la pointe des pieds vers la penderie et la pièce sécurisée cachée derrière un faux mur.

— Oui, répondit une voix d’homme dès la seconde sonnerie.

Elle ne savait pas à qui elle s’adressait. Mais elle savait que Gabe faisait confiance à cette personne. Serrant son téléphone plus fort, elle écarta les vêtements et chercha à tâtons l’ouverture difficile à détecter dans le mur.

— Quelqu’un est entré chez moi, murmura-t-elle, une urgence dans la voix.

— Êtes-vous en lieu sûr ? demanda la voix après un bref silence.

Ses doigts frôlèrent la bordure du panneau et ouvrirent la porte encastrée. Ce n’est qu’après s’être glissée dans l’ouverture étroite et avoir refermé le panneau derrière elle qu’elle put répondre.

— Ou… oui. Je pense.

— Ne bougez pas. Je serai là dans cinq minutes.

Et elle se retrouva seule, là aussi.

Dans le noir.

Dans le silence.

Dans la nuit.

De l’aide serait là dans cinq minutes.

Autant dire une éternité.
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Buenos Aires 23 h 15 

— Ce soir ? Tu es fou ? s’exclama Jenna en secouant la tête. Je ne prendrai aucun avion. Et je ne rentre certainement pas chez moi.

Dès qu’elle récupérerait l’ordinateur portable qu’elle avait laissé dans sa chambre d’hôtel, elle préparerait l’article sur l’explosion de la bombe et l’enverrait à Hank.

Il allait être aux anges, d’autant qu’il serait rassure d’apprendre qu’elle n’avait rien. Enfin, presque rien. L’épuisement et la tension avaient progressivement raison d’elle. Ses réserves d’adrénaline étaient à sec depuis un moment. Elle se demandait comment Gabe parvenait à tenir debout.

Au cours des trente-six dernières heures, ils avaient échappé à une bombe et effectué un aller-retour Buenos Aires – Bahia Blanca en dormant à peine. Elle sentait ses muscles la trahir.

Gabe avait une mine atroce. Mal rasé, il affichait la tête de l’homme dominant et déterminé.

Qu’il aille au diable !

La mâchoire crispée, le regard fuyant, il se tenait à côté d’elle dans l’ascenseur qui les emmenait vers sa chambre d’hôtel. La chambre qu’elle n’avait pas vue depuis deux jours. Un bain chaud et des vêtements propres allaient rapidement l’aider à se sentir mieux. Après, elle pourrait s’attaquer au récit des événements.

Toutefois, si Jones avait gain de cause, on l’emmènerait de force à l’aéroport à bord de la voiture qui attendait en bas, avec Sam au volant, et le mot de la fin serait : Hasta la vista, baby. 

« Elle n’était pas Linda Hamilton, et il n’était pas le Gouverneur ».

Bon, peut-être qu’il faudrait ajouter un repas et du repos au bain chaud et aux vêtements propres. Elle avait besoin de s’alimenter, de se réhydrater, de se reposer, et peut-être qu’ensuite ses pensées cesseraient de revenir aux années 1990 et aux Terminator qu’elle n’aimait déjà pas à l’époque, et qu’elle appréciait encore moins maintenant.

Si elle ne restait pas sur ses gardes, elle terminerait la soirée dans un autre fuseau horaire, alors qu’elle n’était pas prête à quitter celui-ci. En plus de son article, elle avait une affaire à résoudre avec Gabriel Jones. Une énigme qui lui donnait envie de succomber. Un homme mystérieux dont l’espérance de vie, par ses choix professionnels, rivalisait à peine avec celle d’un papillon.

Ciel. Apprécierait-il d’être comparé à un papillon ? Une envie de rire la saisit, mais le regard noir qu’il lui lança suffit à la calmer. Jones n’avait rien d’un rigolo. En règle générale, elle non plus.

Elle avait besoin de manger. Rapidement. Pour recouvrer ses esprits, ce qui était le minimum.

L’ascenseur s’arrêta au onzième étage. Les portes s’ouvrirent dans un léger glissement.

— Bon, dit-elle en sortant sur le palier faiblement éclairé. Je sais que nous avons déjà eu cette conversation, mais c’était tellement sympa que j’ai envie de recommencer.

— Pas moi.

— Vraiment, j’insiste. Tu as dit : « Je te mets dans le premier avion pour les États-Unis. » Et j’ai répondu : « Tu es fou ? Je ne m’en irai pas d’ici. » Je crois que c’est un bon résumé.

Il la regarda avec un certain ennui, et la dépassa en s’appuyant sur ses béquilles pour se diriger vers sa chambre.

— Je n’ai jamais dit que ce serait une longue conversation, ni même qu’elle serait passionnante, lança-t-elle à l’attention de son dos. J’ai juste dit que ce serait sympa de recommencer. Alors pourquoi ai-je l’impression que tu ne passes pas un bon moment ?

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.

En effet, le moment n’était pas comique. Tout comme le voir ainsi n’avait rien d’amusant. Et constater qu’il se moquait éperdument de la savoir sur le point de partir loin de lui n’avait rien de plaisant non plus.

— Écoute, reprit-elle en changeant d’approche, une fois à sa hauteur. Je te remercie de m’accompagner jusqu’à ma porte. Sam t’attend dans la voiture et lui aussi doit être claqué, alors allez vous reposer.

— Pour la dernière fois, tu dois laisser tomber ton enquête sur Maxim et quitter l’Argentine.

— D’accord. Que les choses soient claires. Tout d’abord, tu n’as pas à me dire ce que je dois faire. Ensuite, je suis venue ici pour travailler et je vais faire mon boulot. Et dernièrement, aucune menace ne pèse sur moi. Cette bombe ne m’était pas destinée. Tu ne dit rien, mais je crois pouvoir affirmer que c’est Maxim qui était visé.

— Ouais, et tu meurs d’envie de te retrouver coincée dans un échange de tirs si quelqu’un tente à nouveau de l’abattre, c’est ça ? Enfin, Jenna ! Tu te comportes comme une imbécile.

Elle s’arrêta net. Se tourna vers lui.

— Non. Je me comporte en journaliste professionnelle. La dernière fois, j’ai abandonné mon histoire à cause de toi. Mais cette fois-ci, je ne laisserai pas tomber.

Il se raidit imperceptiblement. La fatigue aurait pu être la cause de son changement de posture, mais en l’observant, elle sut que ce n’était pas le cas.

Et elle comprit autre chose. Ce guerrier endurci au combat, ce soldat professionnel n’était pas immunisé contre la mort et la destruction comme il aimait le faire croire. Il luttait contre les mêmes images qu’elle. Il voyait les mêmes corps atrophiés, les mêmes cadavres sanguinolents.

Il avait fait l’expérience de la même horreur. La seule différence était qu’elle pouvait s’offrir le luxe de regretter. Pas lui, et il n’y avait rien qu’elle puisse dire pour lui faire savoir qu’elle comprenait.

Sa clé à la main, elle le contourna pour atteindre la porte de sa chambre.

— Attends ! cria-t-il en la saisissant par le poignet pour l’empêcher d’insérer la clé dans la serrure. Laisse-moi vérifier la pièce avant d’entrer.

— Oh, c’est pas vrai ! Tu sais quoi ?

Elle était fatiguée. De tout. De lui qui pensait avoir le droit de lui donner des ordres, de lui qui affirmait n’avoir ni envie ni besoin de personne – et surtout pas d’elle – dans sa vie.

— Tu vis depuis trop longtemps du côté sombre du monde, déclara-t-elle sur un ton théâtral. Je suis fatiguée, affamée, et je ne demande qu’une chose : manger, prendre une douche et écrire mon article avant d’aller me coucher.

Elle dégagea sa main de son emprise, enfonça la clé dans la serrure et ouvrit la porte – pour se retrouver nez à nez avec trois hommes armés.

Sans lui laisser le temps de réagir, Gabe la poussa sur le côté et la plaqua au sol au moment où une détonation retentit dans le couloir.

Elle attendit la douleur, visualisa son sang puis s’aperçut qu’elle n’était pas blessée. Elle avait juste mal à la hanche, car dans la chute, Gabe était retombé sur elle.

Elle se débattit pour se relever.

— Reste couchée ! ordonna-t-il. Roule sur toi-même ! Éloigne-toi de cette porte ! hurla-t-il en toussant violemment.

— Qu’est-ce… Oh, non. 

Quand une horrible odeur atteignit son nez, elle comprit pourquoi il étouffait. Elle lutta pour respirer. Ses yeux commençaient à piquer. Son estomac se tordit bien qu’il soit vide.

Gabe étouffait, mais il l’entraîna tout de même vers l’ascenseur en la tirant, luttant pour trouver de l’air respirable.

Jenna restait allongée face contre terre. Sujette à d’horribles nausées, elle se débattait pour respirer. Des larmes coulaient de ses yeux en feu. Sa gorge était sèche, à vif. Des centaines de petits points – rouges et brillants dans une mer noire – attaquèrent ses pupilles.

Elle se tourna vers Gabe qui suffoquait, mais les larmes l’empêchèrent de le distinguer correctement. Il était allongé sur le côté, face à la porte de sa chambre, de façon à s’interposer entre elle et ce qui se trouvait à l’intérieur. La lame de son Butterfly serrée entre les dents, il brandit un revolver dont elle ignorait l’existence. Il le pointa en direction de la porte de sa chambre.

— Téléphone, articula-t-il malgré le couteau qu’il tenait dans la bouche. Poche.

Incapable d’ouvrir les yeux tant la douleur était vive et les larmes intenses, Jenna partit à l’assaut de son pantalon, et fouilla ses poches avant de trouver celle qui contenait son téléphone.

Plus tard, elle repenserait à ses hanches fines et à son ventre plat, à toute cette chaleur virile qu’elle avait ressentie. Mais sur le moment, elle tremblait trop pour se demander si elle n’allait pas toucher autre chose que son mobile.

— Appuie sur le 1.

Elle appuya.

— Lang, répondit immédiatement Sam.

Elle pouvait se charger de la suite.

— Des hommes armés. Dans ma chambre.

— Des blessés ? demanda-t-il aussitôt.

— Je ne sais pas. Je ne pense pas.

— Je monte, et il raccrocha.

Elle ferma le téléphone, baissa la tête pour appuyer son front contre le dos de Gabe, juste entre ses omoplates. Là où il était solide et fort. Sa respiration profonde prouvait qu’il était en vie, et qu’il veillait sur eux deux.

Enfin, elle put inspirer sans avoir l’impression d’avaler des lames de rasoir. Elle trouva le courage de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Une décharge de chevrotine, à peine de la taille d’un ballon, avait eu raison du haut de la porte.

— Où sont-ils ? Ce n’est pas que je me plaigne, mais pourquoi ne nous tirent-ils pas dessus ?

— Parce qu’ils ne sont sûrement plus là. Tu es blessée ?

L’urgence de sa question lui indiqua qu’il était inquiet.

— Non, ça va. Et toi ? Es-tu blessé ?

— Non, si l’on excepte le fait que tu as failli m’arracher la tuyauterie en cherchant mon téléphone.

— Maintenant ? C’est le moment que tu choisis pour faire de l’humour ? dit-elle, exaspérée.

— Tout est question de timing, murmura-t-il.

Elle sourit. C’était ça ou fondre en larmes.

Mais les larmes manquèrent de prendre le dessus quand elle vit sa jambe. Il saignait abondamment.

Bahia Blanca, Villa Flores 23 h 17 

Depuis sa cachette sombre et réduite, Juliana entendit des pas résonner sur le parquet de sa chambre.

Surprise, elle constata que les battements de son cœur pouvaient encore redoubler de violence. Celui qui se trouvait là n’aurait aucun mal à percevoir les boum, boum, boum à travers la porte de la penderie.

Depuis combien de temps était-elle enfermée là ? Cinq minutes ? Cinq heures ? Le temps s’embourbait sous le poids de la peur.

Un million de scénarios avaient germé dans sa tête depuis qu’elle s’était tapie dans cet abri. À un moment elle fut certaine de sentir l’odeur de la fumée et se vit périr dans l’enfer des flammes.

Elle regretta une centaine de fois de ne pas avoir écouté Gabe qui l’avait suppliée de garder une arme près de son lit. Elle détestait les armes à feu. À présent c’était la stupidité dont elle avait fait preuve en refusant d’apprendre à tirer qu’elle détestait.

Le léger craquement des gonds l’avertit que quelqu’un ouvrait la porte de la penderie.

Elle cessa de respirer.

— Juliana.

Elle manqua défaillir en entendant son nom.

Si proche.

Juste de l’autre côté de la porte secrète.

Oh, non.

— Juliana, c’est David. David Gavin. Tout va bien vous êtes en sécurité. Vous pouvez sortir.

La peur était dotée de certains pouvoirs. Elle pouvait suspendre le temps, altérer le sens des mots, retarder les réactions.

David Gavin ?

En sécurité. Il avait dit qu’elle était en sécurité. Elle retourna cette improbable possibilité dans tous les sens, sans comprendre les raisons de la présence de David Gavin de l’autre côté de la porte du placard.

David était un expatrié américain qui, pour l’essentiel, passait ses journées seul dans une petite villa en bordure de la ville, sauf un jour par semaine où il faisait du bénévolat à la clinique.

Et il était là ? Chez elle ? Dans sa chambre ? Et il lui disait qu’elle était en sécurité ?

— Juliana ? Tout va bien. C’est mon numéro que Gabe vous a donné.

Gabe lui avait donné le numéro de téléphone de David Gavin ?

Tant de questions. Elle s’y perdait. Aucune réponse ne convenait. Alors il répéta son numéro d’urgence pour confirmer ses propos.

Un léger soulagement naquit dans l’obscurité, et se glissa sous la porte secrète tel un minuscule éclat de lumière. Très lentement, Juliana entrouvrit la porte, et découvrit la silhouette imposante de l’homme qui se tenait devant elle. Il avait allumé une lampe et oui, c’était David Gavin.

Mais pas comme elle l’avait toujours connu.

Quand elle pensait à l’homme efficace qui travaillait avec application sur les bilans comptables de la clinique, elle le voyait autrement : calme, décontracté, anodin avec ses cheveux courts, noirs mais légèrement grisonnants sur les tempes. Il semblait inoffensif avec ses lunettes à monture métallique et sa voix apaisante. Quand il se donnait la peine de parler.

Cet homme – celui-là – incarnait la force. Il n’y avait pas d’autres mots pour le décrire. Sa façon de se tenir affirmait qu’il était toujours prêt à partir au combat, avec la détermination d’un soldat. Elle savait que Gavin était grand, mais pour la première fois, elle le perçut comme un homme imposant. En cet instant, elle le trouva impressionnant. Ses yeux – elle remarqua pour la première fois qu’ils étaient bleus – avaient la dureté du granité. Son expression, habituellement discrète et réservée, était rude, voire redoutable.

Quand il l’aida à se glisser par l’ouverture de la porte étroite en la prenant par la main, elle sentit les callosités de sa paume contre ses doigts. Cela contredisait l’idée qu’il n’ait jamais rien porté de plus lourd qu’une ramette de papier, et rien soulevé d’autre que des stylos.

— Est-ce que ça va ?

Sa voix était rauque tant il parlait peu, et elle comprit pourquoi elle ne l’avait pas reconnu au téléphone. À la clinique, il ouvrait très rarement la bouche. En fait, il se mouvait comme une ombre, silencieux et discret – comme un homme qui ne voulait pas faire de vagues ni attirer l’attention.

Désormais, il avait toute son attention. Tout comme le revolver qu’il tenait dans la main droite. C’était un gros calibre noir, et il l’empoignait avec la familiarité d’un homme qui a l’habitude de manipuler des armes à feu extrêmement puissantes.

— Juliana ? répéta-t-il. Tout va bien maintenant. Vous êtes en sécurité. Vous comprenez ?

Puis, quand il plongea ses yeux bleus et compatissants dans les siens, elle s’aperçut qu’elle avait été tellement occupée à accepter cette nouvelle image de David Gavin qu’elle avait oublié de répondre.

— Je… oui.

En retrouvant sa voix, elle réalisa qu’elle serrait toujours sa main forte et ferme.

Ses mains habiles.

— Oui. Je… ça va. Merci, ajouta-t-elle après coup, toujours prise entre le choc et une peur latente qui ne la lâchait pas.

Elle n’avait plus de raison de le tenir. Elle desserra donc son étreinte et se recoiffa. En plaquant ses cheveux en arrière, elle s’aperçut qu’elle tremblait.

— Merci d’être venu.

La prenant gentiment mais fermement par le coude, il l’invita à sortir de la chambre. La lumière révéla plus clairement ce nouvel homme, celui qu’elle avait toujours vu comme un comptable timide, et qui était devenu un protecteur vigoureux et formidable.

— Y avait-il… avez-vous trouvé quelqu’un dans la maison ?

Il hésita un instant avant de répondre.

— Il n’y avait personne dans la maison quand je suis arrivé, parce que celui qui est entré n’était plus là.

— Et mon alarme ?

— Elle a été désactivée.

— Un cambrioleur ? suggéra-t-elle au hasard.

— C’est possible, répondit-il en baissant les yeux.

— Vous n’y croyez pas vraiment. Je me trompe ? avança-t-elle, avec la conviction qu’il n’avait acquiescé que dans le but de l’apaiser.

Il finit par secouer la tête.

— Non, je ne le crois pas en vérité. Il va falloir vérifier qu’il ne manque rien.

Bien, elle vérifierait. Demain. Pour l’instant, elle l’examinait lui. Elle voulait considérer avec attention cet homme qu’elle avait l’habitude de voir en chemises larges, blanches, à manches longues et en pantalon ample à pinces.

Ce soir, il portait un tee-shirt noir à manches courtes et un jean usé. Un tee-shirt qui révélait ses biceps développés et la forme de ses avant-bras. Un jean qui retombait sur ses hanches et moulait des cuisses qu’elle découvrait, avec étonnement, musclées.

Plus surprenante encore que la transformation physique, Juliana perçut l’énergie indéfinissable qui émanait ne lui. Elle n’arrivait pas à comprendre ce qui la perturbait. Puis tout s’éclaira.

Il lui rappelait Gabe. En plus vieux. En moins orageux. Mais il possédait une détermination aussi intense, cette impression de contrôle absolu, de maîtrise totale de la situation à la fois physiquement et intellectuellement.

— Je commence à croire que vous nous cachez des choses, monsieur Gavin.

Il sourit, l’air hésitant et vaguement sombre.

Elle découvrit sa fossette, sur la joue gauche. Quelle remarque étrange et frivole, se dit Juliana en repensant qu’elle sortait à peine d’un long moment d’effroi.

— Etes-vous rassurée ? demanda-t-il en la regardant avec un mélange d’inquiétude et de distance.

— Ça dépend, dit-elle en rassemblant son courage. Êtes-vous réellement comptable ?

La fossette réapparut lentement.

— Quand j’ai besoin de l’être, oui.

Réponse codée. Elle n’allait pas s’en tenir là. Pas alors qu’il tenait une arme dans la main.

— Et quand vous avez besoin d’être autre chose, que devenez-vous ?

Il réfléchit, puis haussa les épaules.

— Et si nous descendions faire du café ? Je vous ennuierais si je vous énumérais la liste de toutes les possibilités.

Elle aurait eu de multiples raisons de ne pas suivre cet homme au rez-de-chaussée, depuis l’arme qu’il tenait à la main à la longue nuisette fluide et transparente qu’elle portait. Une fois de plus, elle se sentit fragile, mais sans éprouver de peur.

Il la sentit gênée, fouilla la pièce du regard et trouva un peignoir qu’il lui tendit.

— Vous vous sentirez mieux après avoir enfilé ça. Je vous attends en bas.

Puis il s’éloigna. Comme un gentleman. Si l’on oubliait l’éclat qu’elle avait perçu dans ses yeux avant qu’il ne tourne les talons, et qui n’avait rien de distingué.

Ce regard l’avait sidérée.

Tout comme sa propre réaction.

Elle serra son peignoir contre sa poitrine, le regard perdu dans le vide à l’endroit où il se trouvait quelques secondes plus tôt. Pour la première fois depuis la mort d’Armando, elle éprouva une certaine excitation.

Elle en fut horrifiée. Elle se sentait dupée.

Elle avait les nerfs à vif, se rassura-t-elle pour justifier sa réaction. Elle s’était crue en danger de mort. C’était logique qu’il ne la laisse pas indifférente. Après tout, il venait certainement de lui sauver la vie.

Et il était tout aussi probable, se dit-elle en écoutant ses pas dans l’escalier, que cette nouvelle version de David Gavin l’ait stupéfaite au point de la renvoyer au souvenir d’Armando. C’est lui qui était mort deux ans plus tôt, pas elle.

Libérée du poids de la culpabilité, elle alla chercher un pantalon et un pull dans sa penderie.

Si elle mit plus de temps que nécessaire à brosser ses cheveux, si elle envisagea de mettre du rouge à lèvres avant de renoncer, cela signifiait tout simplement qu’elle avait besoin de reprendre ses esprits avant de rejoindre David Gavin.

Et cette légère appréhension qui l’effleura en descendant les marches ? Ce n’était que le contrecoup de l’effraction.

Selon lui, la liste de ses fonctions l’ennuierait tant elle était longue. Le David Gavin qu’elle avait toujours connu avait tout d’ennuyeux. Elle avait beau tenter de rejeter l’évidence, elle ne trouverait plus jamais cet homme ennuyeux.
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— CS ? Qu’est-ce que ça veut dire CS ? Jenna demanda à Reed, après qu’il eut donné son avis sur le genre de gaz qui leur avait brûlé les yeux.

Il alla rejoindre Sam qui plaçait avec précaution une arme vide dans un étui qu’il avait retrouvé sur place.

Gabe s’assit au bord du lit, baissant sa jambe de pantalon ensanglantée sur sa cheville, tandis que Sam Johnny et Doc passaient la pièce au peigne fin.

Les bruits de la circulation s’élevaient de la rue entrant par les fenêtres grandes ouvertes pour aérer la pièce. Les agresseurs aux armes à canon scié s’étaient enfuis en passant par là.

Johnny et Doc – qui rabâchait à Gabe qu’il aurait de la chance s’il ne perdait pas sa jambe tout en mettant des agrafes aux endroits où les points de suture avaient lâché – étaient arrivés moins de quinze minutes après Sam. C’était un temps record quand on connaissait la distance qui séparait la gargote de l’hôtel. Bien avant qu’ils n’entrent dans la chambre, Gabe s’était assure que les hommes qui attendaient Jenna étaient bel bien partis.

— Ça veut dire O-chlorobenzalmalononitrile, expliqua Gabe en réponse à Jenna. C’est une sorte de gaz lacrymogène. Reed a trouvé un flacon vide et des résidus de poudre blanche. Nous allons l’envoyer au labo, mais ils vont certainement nous apprendre qu’il était mélangé à un agent de dispersion comme du chlorure de méthylène.

— Est-ce toxique ?

Il comprenait d’où venait cette question. Le CS donnait envie de vomir, de pleurer et même de mourir. Jenna l’avait respiré à pleins poumons lors de l’explosion. Elle avait toujours les yeux rouges et larmoyants. Lui aussi. Pourtant, le CS n’était pas aussi agressif que le Red Pill. Un jour, il avait vu un gars en recevoir une charge, et il avait vomi tout le nickel qu’il avait avalé depuis l’âge de cinq ans.

— Non. C’est plus fort mais moins toxique à long terme que, disons un agent CN.

Il jeta un coup d’œil au trou laissé dans la porte par la décharge de chevrotine. S’il n’avait pas entendu du bruit dans la pièce, s’il avait mis une nanoseconde de plus à réagir, Jenna ne serait pas assise dans cette chambre avec ses airs de brebis égarée. Elle serait en chemin pour l’hôpital avec la moitié du visage déchiquetée.

Fichue commotion cérébrale. Elle lui avait volé sa fermeté. Il s’était montré faible. Zut, jamais il n’aurait dû autoriser Jenna à approcher de l’hôtel à moins de cinq cents mètres. Il aurait dû suivre son instinct et envoyer deux hommes prendre ses affaires dans la chambre pour les lui expédier aux États-Unis. Aucune raison au monde ne l’obligeait à retourner dans la chambre, en dehors du fait qu’elle tenait à ne pas céder.

Fichue tête de mule, cette femme.

Le seul objet indispensable était son passeport. Sa disparition – le coffre-fort de fortune de la chambre dans lequel elle avait enfermé ses papiers et de l’argent liquide n’avait pas résisté longtemps aux agresseurs – soulevait toutes sortes de questions.

Sans passeport, elle était coincée en Argentine jusqu’à ce qu’elle puisse se rendre au bureau du consulat, à l’ambassade américaine pour demander un duplicata. Ce qui serait impossible dans les deux prochains jours puisque c’était le week-end, et que toutes les administrations seraient fermées jusqu’à lundi.

Ils pourraient en fabriquer un au Q.G. des MCB, mais cela aussi prendrait du temps, d’autant plus qu’elle n’était pas disposée à coopérer.

— Mais comment se fait-il que tu n’aies pas gardé ton passeport sur toi ?

— On m’a agressée à Bruxelles, une fois. Et on m’a fait les poches à Rome, raconta-t-elle avec lassitude. Je l’ai perdu à deux reprises. À chaque fois, j’ai passé la majeure partie de la journée à l’ambassade américaine pour faire la déclaration. J’ai raté deux avions, et deux sujets brûlants à cause de ça. Alors depuis, je ne prends plus le risque de le garder sur moi si ce n’est pas nécessaire. Mauvaise idée.

— Hormis ton passeport, est-ce qu’il te manque autre chose ? demanda-t-il tandis que Reed et Lang continuaient d’inspecter la chambre, à la recherche d’un indice sur l’identité des coupables.

L’air perdu, elle regarda tristement la pièce puis secoua la tête. La chambre d’hôtel avait été dévastée de fond en comble. Ses vêtements jonchaient le sol.

— Pourquoi ont-ils laissé l’argent ?

Elle faisait référence aux billets qu’elle avait déposes dans le coffre-fort. Gabe s’était posé la même question pour en tirer la seule conclusion logique.

— Parce que ce n’était pas un cambriolage.

— Alors c’était quoi ?

Son silence dura trop longtemps.

— Je ne sais pas.

Elle se tourna vers lui, ses yeux lançant des flammes.

— Quoi ? Comment ça, tu ne sais pas ? Tu es le grand manitou, après tout ! (Elle se ressaisit en s’apercevant qu’elle s’était emportée, et secoua la tête.) Je suis désolée. Je ne voulais pas me défouler sur toi.

Elle était furieuse, effrayée et elle se sentait vulnérable. Il le comprit. Et il allait aggraver la situation en y ajoutant une bonne dose de détails.

— Voilà ce que je sais. Ce n’était pas un banal cambriolage. Les voleurs pillent et partent en courant. Ces gars ont campé ici.

Des mégots de cigarettes avaient été écrasés sur la moquette et des restes de fast-food jonchaient la pièce. Ces éléments étaient suffisants.

— Ils t’ont attendue. Si tu n’as pas été tuée ou enlevée, c’est parce qu’on a eu de la chance, ils ont pris peur quand j’ai répondu à leurs coups de feu.

Elle considéra longuement les fenêtres ouvertes. C’est alors qu’il assena le coup fatal.

— Que cela te plaise ou non, tu devrais commencer à te faire à l’idée que tu es une cible, expliqua-t-il, parce que quelqu’un devait lui dire clairement les choses.

Elle poussa un long soupir en intégrant peu à peu la situation.

— Que puis-je dire ? Ma curiosité naturelle ne plaît pas à tout le monde. Certains réagissent mal.

Il fallait toujours qu’elle blague. Il avait fini par le comprendre. Elle s’en servait comme d’un mécanisme d’autodéfense dès qu’elle se sentait en position de faiblesse.

Devant son air vulnérable, il s’adoucit.

— Quelqu’un qui te claque la porte au nez, c’est une réaction négative. Mais les coups de feu et le gaz lacrymogène… c’est un cran au-dessus.

Elle pinça les lèvres, et prit la mine abattue de l’enfant qui vient d’apprendre la triste vérité au sujet du Père Noël.

— Alors j’ai bel et bien un problème.

Gabe secoua la tête avec sévérité.

— Un ado qui a de l’acné se retrouve face à un problème. Toi, tu as un ennemi. Il vaut mieux éviter de confondre les deux.

— Mauvaise pioche. L’article était son idée. Il m’a demandée personnellement.

Cette phrase mit son radar en alerte.

— Maxim t’a demandé d’écrire un article sur lui ?

Elle acquiesça.

— Enfin, pas lui directement. Quelqu’un de son équipe a contacté la rédaction de Newsday pour dire que Maxim ne parlerait qu’à moi, et que si je voulais l’interviewer, je pourrais le rencontrer à Buenos Aires.

Gabe leva la main pour l’interrompre.

— Si je récapitule, Maxim a organisé cette interview, et t’a également sollicitée en personne ? Cela ne t’a pas paru étrange ?

— Non, pas vraiment. (Pourtant, Gabe vit qu’elle réfléchissait à la question.) Dans certains milieux, je suis plutôt reconnue. Je dors même avec un tee-shirt qui l’affirme.

Elle n’arrêtait donc jamais ses mauvaises plaisanteries. Plus que jamais, il était convaincu que Maxim devait être derrière tout ça.

Tout d’abord, il y avait l’association Maxim-Hudin Ajoutée à la relation Hudin-MC6, tout cela sentait le potage terroriste. C’était un peu tiré par les cheveux mais cela méritait réflexion.

Son téléphone sonna. Il le sortit de sa poche, l’ouvrit et vérifia le numéro.

C’était mauvais signe.

— Jones, répondit-il avant d’écouter avec une colère grandissante l’homme connu sous le nom de David Gavin qui l’informait que le système de sécurité de Juliana avait été contourné. Comment va-t-elle ?

Soulagé de l’entendre répondre positivement, il raconta à son tour l’événement de Buenos Aires.

— Ouais, je suis du même avis que toi, dit-il quand il avança le nom de Hudin.

Il raccrocha et se leva avec rigidité.

L’heure de liberté qu’ils avaient achetée au gardien de l’hôtel touchait à sa fin. L’agent de sécurité allait devoir signaler l’effraction, et Gabe n’avait pas envie d’être dans les parages quand la policia locale arriverait pour enquêter, sous peine de rester en détention jusqu’à l’aube.

— Si tu veux prendre quelque chose, c’est le moment, dit-il à Jenna.

Elle se leva lentement, puis se dirigea vers l’autre bout de la pièce pour fouiller ses affaires saccagées.

Dès qu’elle fut suffisamment loin, il fit signe à Sam, Johnny et Doc de se rapprocher.

— C’était Nate. Quelqu’un est entré par effraction chez Juliana, dit-il à voix basse.

— Tu penses que ça a un rapport ?

— On ne peut pas l’exclure. (Il se frotta la joue en réfléchissant, sans quitter Jenna du regard. Elle cherchait s’il lui restait des vêtements intacts.) On ne peut pas non plus exclure que Maxim soit la source, ni que Hudin joue un rôle quelconque dans cette histoire. Le fait que Maxim ait demandé Jenna en particulier… je ne sais pas pour vous, mais pour moi, ça sent le coup fourré à plein nez.

— Ouais, ça pue le coup fourré. Il va falloir creuser :e qui relie Maxim à Hudin, confirma Sam.

Gabe approuva.

— Quand nous rentrerons au Q.G., demande à Mendoza de s’en occuper. J’ai un très mauvais pressentiment.

Et quand il avait des mauvais pressentiments, ils se justifiaient souvent. Le MC6 était un acteur important du monde terroriste. Si Hudin avait lancé une vendetta contre Jenna pour le rôle qu’elle avait joué dans l’opération argentine – et c’était le seul lien qu’il avait trouvé pour l’instant – elle ne serait à l’abri nulle part.

Par conséquent, Gabe non plus. Puisqu’il était sur les lieux de l’explosion, dans le but de protéger Maxim, il ne pouvait pas négliger le fait qu’il puisse être visé, lui aussi.

Cependant, tant qu’ils n’auraient rien de concret, il ne voulait pas que Jenna soit au courant de la connexion Hudin-Maxim, ni de ce qui était arrivé chez Juliana. Jenna était en sursis. Cette bribe d’information risquait de la projeter dans le précipice.

En parlant de précipice, il en sentait un autre se rapprocher. Pour l’instant, il ne pouvait pas demander à Jenna de faire ses bagages. Elle ne devait pas s’éloigner de lui tant que tout cela ne serait pas réglé.

— Allez, dépêchons-nous, dit-il en souhaitant mettre Jenna à l’abri des lignes de tirs, le temps qu’ils comprennent contre quoi ils allaient lutter.

Décidé à ne pas se laisser troubler par son attitude défaitiste, il la regarda ranger un jean et un tee-shirt dans un sac en plastique, ainsi que des affaires de toilette et une clé USB qu’elle sauva de son ordinateur.

Un petit chien en peluche gisait sur le flanc. Elle l’observa un long moment, puis se pencha et l’inspecta comme une petite fille cherchant du réconfort dans un objet doux et duveteux, avant de le placer dans son sac.

Quand elle surprit son regard, il prit un air renfrogné.

Redressant le menton, elle retrouva son air effronté.

— Et alors ? Je suis une fille.

Il lui tourna le dos parce que s’il ne le faisait pas, il allait se laisser attendrir. Il irait vers elle, repousserait ses cheveux emmêlés derrière ses oreilles, l’attirerait dans ses bras et la serrerait jusqu’à lui faire oublier le grand vilain qui jouait avec des bombes et des armes à feu pour lui faire du mal.

— On dirait que ton vœu a été exaucé.

— Mon vœu ?

— Tu n’iras nulle part tant que nous n’y verrons pas plus clair. Allons-y, dit-il en maintenant une distance forcée.

Avant l’irruption des hommes dans sa chambre, il envisageait la possibilité que Jenna puisse avoir des ennuis. Désormais, elle avait largement dépassé ce stade.

Quelqu’un voulait sa peau, et s’ils avaient réussi à la trouver là, ils la retrouveraient aux États-Unis. Par conséquent, Gabe devait les découvrir en premier.

Ce qui signifiait qu’il était condamné à rester avec elle.

Et rien de bon, mais alors vraiment rien, ne pourrait naître de cette situation.

Bahia Blanca Oh 20

Nate buvait sa tasse de café noir à petites gorgées, appuyé sur le comptoir de la cuisine, et regardait Juliana arpenter la pièce tandis qu’elle tentait de comprendre ce qu’il venait de lui dire.

Elle avait besoin de bouger. Il l’avait remarqué dès le premier jour de son arrivée à la clinique, en prétextant être un bénévole. Sous l’emprise du choc ou de la peur, certains réagissent par le silence, l’immobilité. Juliana n’entrait pas dans cette catégorie.

Elle bougeait comme elle travaillait. Avec fluidité. Naturel. Avec une abondance d’énergie. Et elle était égale à elle-même.

Belle. Pleine de vie. Déterminée.

Nate était tombé amoureux dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle, presque deux ans plus tôt.

Le coup de foudre.

Ce vieux cliché éculé lui donnait du fil à retordre. L’amour à sens unique – c’était un autre truisme usé mais approprié.

Il ne pouvait pas dire qu’il ait tenté quoi que ce soit. Elle n’en aurait jamais envie. Elle n’avait aucune idée de ses sentiments pour elle. Il se disait qu’elle n’en prendrait jamais conscience, pour de nombreuses raisons, la première étant qu’elle était toujours amoureuse de son défunt mari. Ironie du sort, c’était la mort d’Armando qui l’avait amené à Bahia Blanca.

— Vous êtes en train de me dire que vous êtes Nathan Black, et pas David Gavin.

— Oui, c’est exact, répondit-il en se réjouissant d’avoir enfin pu révéler la vérité. Juliana, pourriez-vous vous asseoir ? J’ai l’impression d’assister à un match de tennis.

— Et j’ai l’impression d’en être la balle.

Nate n’avait aucun mal à l’imaginer. C’était lui qui la faisait bondir de droite à gauche. Un jour il était Gavin, et voilà qu’il devenait Black. Un jour, il était comptable, et maintenant il était… ce qu’il était. Le directeur des Black OPS. L’employeur de Gabe.

Il servit une autre tasse de café, l’emporta vers une table épaisse et massive comme un établi de boucher, et s’assit. Il espérait qu’elle le suive.

Elle était sous tension comme une charge de dynamite allumée, prête à exploser à la moindre anicroche. Il s’en voulut. Il se faisait de nombreux reproches. L’avoir dupée arrivait en tête de liste.

— Alors tout ce temps, continua-t-elle sans cesser de s’agiter, quand vous étiez à la clinique. Ça n’avait rien à voir avec du bénévolat.

— Si, quand même. Au moins en partie.

Elle finit par s’asseoir de l’autre côté de la table, et posa sur lui un regard franc.

— Parlez-moi de l’autre partie.

— Je pense que vous savez tout de l’autre partie.

Elle détourna la tête, les sourcils froncés. Il voyait qu’elle retournait l’histoire dans tous les sens. Et il sut à quel moment tout s’éclaira.

— Vous me surveillez. Depuis… depuis qu’Armando et Angelina…

Il acquiesça, bien que sa phrase soit restée en suspens, figée dans l’incapacité de formuler les mots à voix haute.

— Oui, depuis ça. Parce que Gabe me l’a demandé. Il savait que vous n’accepteriez jamais d’être protégée.

Et Gabe ne pouvait pas le faire lui-même. Pas à l’époque. Ses blessures étaient telles que sa convalescence avait duré des semaines, auxquelles s’étaient ajoutées plusieurs autres passées à se remettre de la mort d’Angelina et de ce qu’il considérait comme un échec personnel, un sauvetage raté.

— Pendant tout ce temps ? (Elle secoua la tête, ne pouvant y croire.) Comment aurais-je pu l’ignorer ? Pourquoi n’ai-je rien deviné ?

— Si vous ne l’avez pas découvert plus tôt, c’est parce que j’ai tenu à vous le cacher. Et vous n’auriez rien pu deviner parce que je ne vous en ai pas donné l’occasion.

Elle semblait plus perplexe que courroucée.

— Mais votre travail. Comment pouvez-vous rester absent pendant si longtemps ? Pourquoi faire ce choix ?

Il n’avait pas l’intention de lui révéler qu’il avait prévu a l’origine de ne rester que le temps de rassurer Gabe sur sa sécurité.

Mais c’était avant qu’il rencontre Juliana Flores. C’était avant qu’il comprenne que si le rôle de protecteur était le seul qu’il puisse tenir dans sa vie, il s’en contenterait.

— Je peux diriger mes affaires de n’importe où, Juliana. De plus, j’aime bien vivre à Bahia Blanca. Alors je suis resté.

Là, près d’elle.

Il l’observa pendant qu’elle réfléchissait à ses propos, s’offrant le plaisir de la contempler. C’était quelque chose qu’il s’autorisait rarement. Ses cheveux longs étaient de la couleur du marron grillé. Ses seins pleins et ses hanches rondes regorgeaient de sex-appeal. Mais c’était son visage qui retenait toute son attention. Sa peau avait la nuance du miel, ses grands yeux pétillaient d’intelligence.

L’ensemble était une œuvre d’art. Subtile. Mature. À couper le souffle.

Quand il s’aperçut qu’elle le regardait aussi, il détourna le regard et s’éclaircit la gorge.

— J’ai… (Il hésita avant de reprendre :) En plus de diriger mes affaires d’ici, j’ai rendu possibles quelques sauvetages, si cela peut vous consoler.

Elle plissa les yeux, puis son visage s’illumina quand elle comprit.

— Mes enfants ? Vous nous avez aidés à sauver mes enfants ?

Il opina.

— J’ai des relations. Ç’aurait été criminel de ne pas en profiter. En fait, vous me connaissez sous le nom de Capitaine.

Il y avait sans aucun doute de nombreux contacts avec lesquels elle traitait régulièrement. Elle fut choquée une fois de plus d’apprendre qu’il était l’un d’eux.

— Quelques sauvetages ? Mon Dieu. Le Capitaine es à l’origine de plus d’une douzaine de sauvetages d’enfants. C’est grâce à vous.

Il haussa les épaules, rejetant la gratitude qui perçait dans sa voix.

Elle l’observait toujours comme si elle le voyait pour la première fois. Finalement, elle secoua la tête.

— Je ne sais même pas quoi dire. Merci. Pour tout En particulier d’être venu ce soir.

C’était la partie qu’il redoutait.

— Oui, pour ce soir. Votre intrus a laissé des traces de pas. Ses empreintes vont de chambre en chambre ce qui indique qu’il a minutieusement cherché quelque chose. Ou quelqu’un.

— Gabe ? Vous pensez qu’il cherchait Gabe ? Ou… ou Jenna ?

— Le seul moyen de savoir, c’est de lui poser la question.

— Dommage qu’il soit probablement dans une autre région à l’heure qu’il est.

Nate se gratta la tête.

— En fait, non. Il est ici. Accroché, dehors.

À un arbre. À cinquante centimètres du sol. Pendu la tête en bas comme une dinde de Noël, la bouche fermée par du Scotch, terrifié de voir débarquer Dieu et ses anges.

Elle réagit lentement.

— Vous m’avez dit qu’il n’était plus là.

— Non, dit-il en souriant. J’ai dit que je n’avais trouvé personne dans la maison. Je l’ai attrapé à l’extérieur. Il devrait retrouver ses esprits dans peu de temps, si ce n’est pas déjà fait.

— Retrouver ses esprits ?

— Il a dû se cogner la tête quelque part.

— A-t-il besoin d’un médecin ? demanda-t-elle avec gravité.

Il secoua la tête.

— Je ne pense pas, mais c’est l’heure d’aller prendre de ses nouvelles. Il sera peut-être d’humeur à parler.

— Je vous accompagne.

— Non, dit-il avec fermeté. Il vaut mieux qu’on discute entre hommes.

Il n’avait pas envie qu’elle assiste à la scène. Elle fut tentée de le contredire. Le médecin qu’elle était ne pouvait pas s’empêcher d’intervenir. Finalement, elle acquiesça d’un signe de tête.

— Revenez vite, s’il vous plaît.
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En parcourant le monde toutes ces années, Jenna s’était parfois retrouvée confinée dans des espaces réduits avec des hommes imposants. Des lieux comme des tanks Abrams, des Humvees blindés, et des hélicoptères Black Hawk pour n’en citer que quelques-uns. Des hommes comme des conducteurs de tanks, d’hélicoptères ou des Marines. Des vétérans des combats armés lors de périlleuses missions nocturnes. Elle les avait vus se battre contre des hommes, endurcis par le combat submergés par l’adrénaline, et las de la guerre.

Mais tandis qu’ils s’éloignaient de l’hôtel, elle ressentit une sensation inédite dans la voiture en compagnie de Jones, Reed, Lang et de l’homme qu’ils lui avaient présenté comme Luke Colter mais que tout le monde appelait Doc Holliday. Sam était au volant. Johnny tenait l’arme à feu. Gabe et Doc l’encadraient sur la banquette arrière comme une paire de serre-livres grandeur nature. Durs comme le bronze. Silencieux comme des moines.

Quel trajet réjouissant.

La vraie partie de plaisir débuta après leur arrivée à destination, quand ils se furent garés au sous-sol et marchèrent d’un pas lourd vers l’escalier sombre de la gargote. C’était le même garage souterrain et la même gargote qu’après l’explosion de la bombe, devant le bâtiment du Congrès.

Bien sûr, si c’était une vraie gargote, elle était Sumo.

— Oh, non, je ne vais pas là-dedans.

Elle se braqua quand ils lui indiquèrent la chambre paisible, comme elle aimait l’appeler.

Jenna ne connaissait que trop bien ces cellules sans fenêtre de deux mètres par deux, et leurs murs kaki. C’était dans cette pièce qu’elle avait passé trois longues heures le jour précédent. Quoi ? Cette folle échappée n’avait débuté que la veille ?

Dans un état second, elle regarda autour d’elle. Une table en bois et deux chaises composaient le décor. Ça, et le silence.

Lors de son dernier séjour à l’hôtel du cauchemar, elle avait compté les craquelures dans le plafond ; et elle les avait recomptées à l’envers en partant de mille. Elle avait compté le nombre de fois où des pas lourds étaient passés devant la porte, avant que Johnny et Reed ne se décident à venir la chercher pour l’entraîner sans ménagement vers l’hélicoptère de la Fondation Angelina qui l’avait parachutée à Bahia Blanca, avec Gabe, chez Juliana.

— Je ne retourne pas dans cette pièce. Écoutez. J’ai compris que cet endroit vous servait de quartier général. Vous avez peur que je découvre vos petits secrets. Je comprends. Mais je suis au cœur de l’affaire, comme vous me l’avez fait remarquer.

Reed et Lang apportèrent les éléments de preuve qu’ils avaient prélevés dans la chambre d’hôtel, pendant qu’elle et Gabe demeuraient dans le couloir sombre – elle suppliant, lui affichant son air autoritaire.

— J’ai un intérêt certain pour tout ce qui pourrait nous aider à comprendre ce qui se passe. Il se pourrait même que je puisse vous aider. (Comme il restait imperturbable, elle se passa la main dans les cheveux.) Mais enfin, si j’avais voulu révéler votre existence au grand jour, je l’aurais fait depuis des mois, tu ne crois pas ?

— Elle n’a pas tort, intervint Doc Holliday en passant devant eux, à la suite de Reed et Lang.

Gabe regarda le médecin de travers, et ne changea pas d’avis pour autant.

— Tu es fatiguée. Ici, tu pourras te reposer. On va t’apporter un lit de camp.

— C’est toi qui as besoin d’un lit, répliqua-t-elle. Regarde dans quel état tu es.

Ses yeux étaient cernés de rouge et injectés de sang. Exception faite du bleu qu’il avait au front, il était complètement livide. L’épuisement et la souffrance émanaient de lui comme des ondes radio. Sans oublier sa jambe blessée.

— Pourquoi n’as-tu plus de béquilles ? demanda-t-elle à Gabe qui changea de jambe pour s’appuyer sur la valide.

— Encore un point pour elle, l’Ange, dit Doc en repassant devant eux pour aller chercher d’autres éléments de preuve dans la voiture.

Dégoûté, Gabe soupira.

— C’est bien. Continue Holliday, encourage-la.

Doc s’immobilisa, et son sourire disparut immédiatement.

— Bon, voici ce que je te propose, Jones. Tu as besoin de te sortir la tête du cul et de t’en servir pour réfléchir à ce qui se passe. Tu n’es pas en plein cœur de la jungle où l’on risque de compromettre une mission en prenant le temps de souffler. Et tu ne serviras à rien, ni a personne, même pas à mademoiselle – dit-il en indiquant Jenna d’un signe de tête – si tu n’écoutes pas le-conseils d’un médecin sensé. Alors arrête de te comporter comme une figurine de Rambo, barre-toi de là, va t’allonger et accorde-toi du repos. Dans huit heures à compter de maintenant, ramène tes fesses, quand tu seras enfin bon à quelque chose, pour nous, pour Mlle McMillan, et pour la réussite de cette opération.

Un lourd silence envahit le couloir, aussi stupéfiant qu’une bombe, d’autant que les deux hommes se faisaient face. Jenna aurait été prête à parier que personne n’osait jamais parler à Gabe sur ce ton. Ou si quelqu’un avait osé le faire un jour, il n’était plus en mesure de témoigner.

Holliday eut le courage de ne pas céder. Gabe devait peser quinze kilos de plus que lui, et le dépassait largement en force, mais Doc tint bon.

Le menton relevé, il semblait défier Gabe de lui décocher un coup de poing.

La mâchoire serrée, Gabe acquiesça lentement.

— Bon, tu m’avais prévenu.

Jenna soupira, après avoir inconsciemment retenu son souffle.

— Ah, ça, oui, je t’avais annoncé la couleur.

Le sourire d’Holliday, quand il réapparut, était teinté de soulagement.

— Alors, monsieur, dans quel petit nid douillet dois-je vous emmener roupiller tous les deux ?

Pour diriger, il fallait avoir certaines compétences.

La domination impliquait le pouvoir absolu.

Mais le contrôle ultime sur ceux qui sont destinés à obéir exigeait un élément essentiel : la peur.

La peur était un médium artistique qu’El Diablo avait appris à maîtriser à la perfection depuis longtemps, et qu’il employait sans merci.

Devant lui, deux hommes nus étaient assis, tremblants, bien que le bâtiment abandonné situé dans une partie de la ville que seuls les imbéciles fréquentaient la nuit fût très humide et chaud. Comme il l’avait demandé, Ramòn avait attaché les deux hommes à de vieilles chaises en bois, puis fixé leurs mains à une table massive placée devant eux. Leurs bouches aussi étaient solidement bâillonnées.

Il avait invité trois de ses lieutenants à assister aux festivités. En les observant, il sentit immédiatement la peur qui les tenaillait. Ils allaient être ses témoins. Ils seraient sa voix et répandraient sa parole parmi les rangs. L’échec avait des conséquences terribles.

Son armée était passée à cinquante hommes. Non, pas une force suprême, mais cela changerait en temps voulu. Par l’intermédiaire de Ramòn, il avait repris contact avec l’ancien gardien de Buenos Aires qui avait à son tour effrayé, soudoyé, et acheté de nouvelles recrues pour grossir les rangs.

Son pouvoir n’était peut-être plus aussi étendu qu’il l’était jadis, mais son réseau était vaste. Sa domination, toutefois, était compromise à cause de ces hommes.

Ramòn, debout à côté de lui, allait appliquer la punition. La lumière d’une lampe à kérosène se reflétait sur la larme fraîchement aiguisée d’une hache de bûcheron.

Mais avant de commencer, il devait mettre certaines choses au clair.

Il se dirigea tout droit vers les deux soldats qui l’avaient déçu.

La lumière vacillante projeta des ombres fantomatiques sur les sombres murs de pisé. Il mettait un point d’honneur à ne rien laisser transparaître. Personne ne verrait sa désapprobation ni sa déception. Personne ne remarquerait la rage qui bouillonnait en lui. Personne ne serait jamais le témoin de la douleur qui transperçait son corps mutilé à chacun de ses mouvements, à chacun de ses souffles.

Néanmoins, ils allaient pouvoir profiter pleinement de son courroux.

Ricardo devait avoir une vingtaine d’années, vingt-deux ans maximum. Ses yeux creux étaient cernés de noir, des yeux de drogué. L’autre homme – Juan, si sa mémoire était bonne – était légèrement plus âgé et prétendument plus expérimenté.

Ils l’avaient tous deux supplié jusqu’à ce que leur gorge soit à vif, et que leurs cris pitoyables et lâches reviennent trop agressifs pour ses oreilles. Il avait fini par demander à Ramòn de les bâillonner.

— Mes instructions manquaient-elles de clarté ? demanda-t-il.

Des larmes coulèrent sur le visage de Juan, et glissaient sous le bâillon qui lui compressait la bouche. Il acquiesça.

— C’était une tâche simple, n’est-ce pas ?

Il fallait avouer que le dispositif de pistage qui devait faire livré à l’aéroport n’avait pas fonctionné, mais tout de même… ce n’était pas une excuse.

Ces hommes avaient échoué. Ce ne serait pas son cas. Il aurait la preuve dont il avait besoin pour plaire à la hiérarchie, et démontrer qu’il méritait toujours sa place dans l’organisation.

Patience. La patience n’était même plus à l’ordre du jour. Il patientait et programmait tout depuis trop longtemps pour accepter que leur incompétence ne vienne tout compromettre.

Il allait les retrouver. S’ils étaient là, à Buenos Aires, il les dénicherait.

Ce n’était qu’un retard mineur dû aux deux abrutis qui se trouvaient devant lui et qui n’avaient pas accompli leur mission. Ils n’allaient pas tarder à comprendre ce qu’était exactement la peur, et qui était le maître de la terreur.

— Ramòn.

— Monsieur ?

— Montre à ces hommes ce que coûte l’échec.

Il recula pour laisser la place à Ramòn. Il voulait le voir à l’œuvre.

Sa chemise était salie par le sang de ceux qui l’avaient laissé tomber, et par le vomi de ceux qui allaient montrer à tout le rang ce qu’on méritait quand on le décevait.

Quand le dernier soupir s’échappa du corps de Ricardo dans un gargouillis, El Diablo adressa un regard noir à ses trois lieutenants.

— Je suis certain que cette démonstration ne peut que vous pousser à obtenir de bons résultats.
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Buenos Aires 1 h 05. 

Le petit nid suggéré par Doc se trouvait dans un bâtiment sécurisé. Jenna avait connu plusieurs maisons sécurisées, pour y avoir rencontré en secret des témoins a affaires fédérales particulièrement délicates.

Ce modèle n’avait rien de standard. Ce n’était pas le Ritz, mais ce n’était pas non plus le Motel du Silence absolu. C’était en réalité, elle le découvrit d’un coup a œil, une vaste pièce vide dans ce qui semblait être un entrepôt abandonné.

Avant qu’ils quittent la gargote, ils avaient pris une douche rapide et changé de vêtements. Après que Gabe eut fait le point à l’écart, avec Raphaël Mendoza, Holliday les avait conduits en moins de dix minutes vers cette partie de la ville.

Le changement de décor était si frappant qu’ils auraient pu se croire à des centaines de kilomètres des quartiers généraux. Au lieu de l’odeur fétide de bière et de vin, les rues empestaient l’huile de moteur et la poussière. À la place des murs ornés de stucs colorés de la gargote, des rangées de vitres brisées dominaient les rares fenêtres intactes de la façade de ce bâtiment à quatre étages fait de briques et d’acier.

Elle imaginait sans peine que dès le petit matin, le quartier serait envahi de camions transportant tout ce qui pouvait être stocké dans la dizaine de bâtisses plus ou moins délabrées qui entouraient l’entrepôt.

Le claquement de la lourde porte métallique se refermant sur eux résonna dans le bâtiment. Ils montèrent dans un ascenseur à la porte grillagée qui grinça dans le silence de la nuit, pour se rendre au troisième étage.

Gabe, portant un duvet que Jenna l’avait entendu appeler son « prêt à partir », restait silencieux. Il les entraîna vers une grande pièce caverneuse. Il tira un gros verrou derrière eux, puis mit en marche ce qui devait être une alarme à code installée dans le mur, à côté de la porte.

Elle jeta son sac sur l’une des deux chaises pliantes qui encadraient une table de jeu bancale. Les garçons étaient tous tombés d’accord pour lui rendre son sac à main qui contenait tous les biens qu’elle possédait. Son Blackberry était le grand absent. Si jamais elle avait voulu contacter Hank pour lui raconter son aventure ils s’étaient assurés qu’elle ne puisse pas le faire, stipulant ainsi qu’ils voulaient garder tout cela secret. Sur le moment, elle n’eut pas l’énergie de s’interroger sur les raisons de leur comportement.

Elle était horriblement épuisée. En aussi piteux étai que cette pièce. À la lumière de l’ampoule qui pendouillait au bout d’un câble nu au centre de cet espace de vingt mètres vingt, elle fit un bref tour des lieux.

Le sol était en béton. Les murs, des blocs de béton. Le plafond était fait de tôle ondulée et de poutres en métal Rien de tout cela n’avait eu le plaisir de rencontrer un pinceau. L’unique fenêtre était haute et carrée, et avait été préservée grâce au grillage qui renforçait les panneaux vitrés. Pendue à six mètres du sol, une échelle métallique à l’air branlant l’intrigua. Était-ce la sortie de secours ? Un moyen de s’échapper ?

Elle n’avait pas envie de chercher d’autres possibilités.

Un vieux réfrigérateur d’appoint ronronnait dans un coin ; à côté, sur un placard de cuisine délabré trônait un réchaud à deux plaques sans doute conçu pour être fixé au mur. Un double évier aux dimensions industrielles était installé à côté du placard. Deux panneaux de bois se démarquaient à l’opposé. Une porte était ouverte. À l’intérieur, elle remarqua une salle d’eau comprenant des toilettes et une douche.

Dans l’autre angle de la pièce, aussi massif qu’un éléphant, se trouvait un lit. Certes un lit très large, mais le seul lit de la pièce.

Elle tourna la tête vers Gabe.

Et le surprit à regarder dans la même direction.

Elle se racla la gorge, soudain mal à l’aise.

— Elle vient avec moi, avait-il dit aux autres quand il avait été question de savoir ce qu’ils allaient faire d’elle. Tant que nous n’en saurons pas plus, je la garde à proximité.

Et la conversation s’était arrêtée là.

Sa réplique l’avait stupéfaite, et elle se sentit dans un état similaire quand elle comprit qu’il avait choisi cette cachette en particulier, au lit unique, en toute connaissance de cause.

Elle refusait de se demander pourquoi il avait insisté pour qu’elle reste avec lui, dans cette pièce si peu aménagée. Si elle commençait à s’interroger, elle finirait par croire qu’il ne se sentait pas seulement responsable de sa sécurité, mais qu’il tenait à elle. Ou qu’en l’amenant ici, il avait en tête quelque chose de plus animé que le sommeil.

Voilà que sa propre fatigue dirigeait ses pensées. La fatigue et, elle devait l’admettre, l’inquiétude. Ou même la peur. Si elle avait refusé de l’admettre dans un premier temps, tout portait à croire que Gabe avait raison.

— Il doit y avoir à manger dans le frigo, si tu as faim, dit Gabe.

— Ai-je faim ? se demanda-t-elle en détournant le regard du lit. J’avais faim. Et puis j’ai perdu l’appétit à un moment donné, entre le coup de feu et le gaz lacrymogène.

— Il faut que tu manges.

— C’est l’hôpital qui se fout de la charité.

Après tout, ils avaient autant besoin l’un que l’autre de s’alimenter, et elle n’allait pas rester plantée là, à faire semblant d’ignorer le lit. Elle alla ouvrir la porte du réfrigérateur.

— Une miche de pain, du beurre de cacahuète, de la confiture, et un pack de bières, annonça-t-elle après avoir inspecté leurs provisions.

— C’est un menu cinq étoiles, on est comme ça chez nous.

Il se laissa tomber sur une chaise pliante, planta les coudes sur la table et se tint la tête entre les mains.

— Il doit y avoir des couverts et des assiettes dans ce tiroir.

Lasse de le voir fatigué et souffrant, elle alla chercher la vaisselle en plastique et les assiettes en carton et s’attela à la préparation du « dîner ».

— Comment va ta tête ? demanda-t-elle, en déposant deux sandwichs généreusement tartinés devant lui.

— Combien de bouteilles de bière as-tu dans la main ?

Elle regarda ses mains, et lui.

— Deux.

— Alors ma tête va bien.

Elle se laissa tomber sur l’autre chaise, en face de lui.

— Tu n’en as pas marre de jouer l’Homme Invincible ?

S’emparant du décapsuleur qu’elle avait posé sur la table, il ouvrit les bouteilles de bière.

— Tu n’en as pas marre de poser des questions ?

Il grommela puis mordit dans son sandwich. Elle l’imita. Ils avaient mangé la moitié de leurs en-cas et bu la moitié de leurs bières quand il posa la question qu’elle redoutait.

— Alors, puisque tu rejettes ma théorie selon laquelle Maxim serait derrière tout ça, as-tu envisagé une autre explication ?

— Je crains que non.

Elle s’était creusé les méninges pour se trouver un ennemi. Et elle ne pouvait plus continuer à se voiler la face. Quelqu’un lui voulait du mal.

— Bon, c’est vrai que j’ai rendu publics des secrets importants au cours de ma carrière. J’ai joué un rôle dans l’arrestation de certaines personnes. Mais de là à ce qu’on me suive jusqu’ici ? Non, ça n’a pas de sens.

— Sauf si c’est Maxim.

Elle contempla sa bouteille à moitié vide, l’ongle de son pouce grattant l’étiquette jusqu’à ce qu’elle se détache du verre humide.

— Je t’ai dit pourquoi ça ne collait pas.

— Parce qu’il a demandé à te voir. Je sais.

Ces mots lui donnèrent des frissons. Elle était venue en Argentine, consciente qu’elle allait devoir affronter ses fantômes du passé, mais elle ne s’était pas attendue a rencontrer de nouveaux démons surgissant de nulle part.

Adossé à sa chaise, le regard dur, Gabe termina sa bière. 

— D’accord. Admettons que tu aies raison. Et que j’aie tort. Tu as travaillé sur d’autres sujets récemment ? Quelqu’un que tu aurais énervé ?

Elle rit sans amusement.

— Je vois mal quelqu’un du pays des caribous mettre ma tête à prix. Ce sont de jolies créatures, mais pas très rusées. Ensuite j’ai fait un reportage sur les abeilles. Il paraît que la reine peut avoir ses humeurs.

Il n’appréciait toujours pas son sarcasme. Cependant, il avait dû percevoir la frustration dans sa voix, et la peur.

— Nous trouverons le coupable, affirma-t-il d’une voix aussi harassée que convaincante. (Leurs regards se croisèrent.) Nous trouverons le coupable, répéta-t-il.

Elle avait envie de le croire. Elle savait qu’il était prêt à remuer ciel et terre pour y parvenir, ne serait-ce que pour se débarrasser d’elle. Mais avant toute chose, il devait dormir.

— Prends le lit, dit-elle en se levant.

— J’en avais bien l’intention.

Alors qu’elle s’apprêtait à rassembler les assiettes sales, il lui prit le poignet.

— On peut partager, si tu promets de ne pas m’agresser pendant mon sommeil.

— Tu peux rêver, rouspéta-t-elle.

En boitant, il alla ramasser son « prêt à partir » l’ouvrit, et en sortit des armes.

Elle reconnut un M-16, identique à celui qu’il avait lors du raid dans l’enceinte du MC6. L’autre était un pistolet. Elle le reconnut aussi. Elle connaissait suffisamment les armes pour savoir que son père gardait un modèle similaire sur lui quand il partait à la recherche d’un couguar qui menaçait d’attaquer son bétail. C’était un Les Baer 1911-A1. Et il était aussi fatal que le Butterfly attaché au flanc de Gabe.

Il vérifia le chargeur de chaque arme puis les prit avec lui dans le lit, après avoir éteint la lampe.

La lumière de l’extérieur – un lampadaire ou une veilleuse de sécurité selon elle – perçait par la haute fenêtre, éclairant suffisamment la pièce pour qu’elle puisse deviner son visage dans l’obscurité.

— C’est ton côté, dit-il en indiquant la partie gauche du lit avant de se retourner vers la droite pour s’asseoir au bord du matelas. Et ça, c’est le mien. Des questions ?

— C’est vrai que c’est un peu compliqué, mais je crois que j’ai tout compris.

Il grommela puis déposa le pistolet et le fusil par terre, à proximité, et fourra son couteau sous son oreiller. Après avoir enlevé ses bottes, il tomba comme une souche. Il s’endormit avant qu’elle ait le temps de lui glisser qu’elle était journaliste, et que si elle avait des questions à poser, elle n’allait pas se gêner.

La lassitude qui envahit tout son corps lui rappela qu’elle avait autant besoin de sommeil que lui. Elle s’assit sur le lit, enleva ses sandales, et s’allongea à côté de lui, les muscles endoloris.

Quelques minutes plus tard, elle se leva. Elle fouilla dans son sac et trouva ce qu’elle cherchait. Elle serra son petit chien en peluche dans ses bras.

Enfantin, d’accord. Cela lui était égal. Il était doux et accueillant – contrairement à Jones – et elle avait besoin d’un câlin rassurant. Elle aurait aimé rencontrer une femme qui pourrait, suite à une explosion, poursuivre sa route sans avoir besoin de s’accrocher à quelque chose. Ne serait-ce qu’à un vieux chiot en peluche.

Puis elle resta étendue, à écouter le silence dans la pièce caverneuse, aussi lourd que des bruits de circulation. Elle écouta Gabe respirer profondément. Elle écouta les battements de son propre cœur. Pensa à toutes ces armes. Et pria pour que Gabe n’en ait pas l’usage.

Elle roula sur le côté de façon à lui faire face, tassa Nugget sous sa joue pour former un oreiller de fortune, et l’observa dans l’obscurité. Son torse qui se soulevait et s’abaissait au rythme de son souffle, le léger mouvement de ses paupières qui lui indiquait que des pensées tourbillonnaient dans sa tête, bien que son corps ait succombé au sommeil. Elle se tenait si près de lui qu’en tendant la main, elle aurait pu la poser sur sa poitrine et sentir la force des battements de son cœur. Si près que, s’il tournait la tête vers elle, la chaleur de son souffle balaierait son visage comme une plume.

Elle se demanda ce qu’il ferait si elle avouait sa peur. Si elle lui disait que là, rien que cette fois, elle avait besoin d’une épaule sur laquelle s’appuyer, de bras forts qui la serraient pour l’empêcher de s’effondrer.

Elle déglutit bruyamment, puis retint son souffle quand il ouvrit les yeux, et tourna la tête vers elle, sur l’oreiller. Il chercha son visage dans la nuit.

— Viens par là, murmura-t-il. (Face à son hésitation, il l’attira vers lui en précisant :) Tu peux prendre ton chien.

Oh, non. Il avait réussi à la faire sourire.

— Juste quand j’arrivais à te faire passer pour un incurable dur à cuire.

— Même les plus endurcis ont leurs moments de faiblesse.

Quand elle se rapprocha, la tension pesante disparu après une profonde respiration empreinte de reconnaissance. Elle se lova contre lui, dans sa chaleur.

— Merci, murmura-t-elle avant de fermer les yeux et de sombrer dans le sommeil.

Quand Gabe se réveilla une heure plus tard, il n’eut pas besoin de se demander ce qui l’avait tiré du sommeil.

Ni même pourquoi il était dans un tel état d’excitation.

Un long corps élancé, dégageant de la chaleur au point de lui faire comprendre qu’il jouait avec le feu, était niché contre son flanc gauche.

Chaud et souple.

Gracieux.

Aussi combustible qu’un C-4.

Il frémit quand une main douce s’aventura sous son tee-shirt. Des doigts paresseux effleuraient son torse s’attardant sur son téton où un ongle effilé s’amusait, produisant le même effet qu’une langue chaude et humide, et il faillit tomber du lit.

Mais plus bas, là où ça comptait vraiment, un besoin lourd et pressant l’enflamma au moment où une cuisse agréablement ferme vint se poser en travers de ses hanches. Elle se mit à bouger en rythme. D’avant en arrière… d’avant en arrière… d’avant… en… arrière… sur sa queue. Sa queue dure comme la pierre, qui crevait de désir.

S’il y pensait assez longtemps, il arriverait à se convaincre qu’il fantasmait, que sa présence n’était qu’un leurre. Elle aussi devait rêver parce que, c’en était trop. Elle devait rêver, un point final.

Il pourrait se laisser aller, et après coup dire, à lui comme à elle, qu’il n’était pas responsable de ce qui s’était passé. Qu’aucun d’eux ne l’était. La fatigue, le stress, les circonstances – et pourquoi ne pas ajouter la pleine lune – s’étaient associés pour anéantir leurs défenses et perturber leur bon sens.

Ouais, voilà ce qu’il pourrait lui dire.

À quoi bon, il valait mieux la réveiller. La réveiller avant – oh, zut, le moment était délicieux, à cet endroit là, surtout – avant qu’ils oublient l’un comme l’autre nue ce qui était sur le point de leur arriver était la dernière chose dont elle ait besoin, la dernière chose qu’il voulait, et la seule chose à laquelle il puisse, en fin de compte, penser.

Le poids de sa chevelure emmêlée, drapée sur son torse. Leur douceur, leur incroyable vitalité sous ses doigts, alors qu’il les passait au-dessus de son oreille, et redressait son menton pour rencontrer sa bouche.

Avide de sa chaleur comme un missile à tête chercheuse.

Aussi avide de la goûter qu’un junkie attendant sa dose depuis trop longtemps.

Il était parti – loin, très loin – quand il effleura ses lèvres des siennes et qu’elle le prit en entier. Elle répondit à son baiser en soupirant légèrement, dans un souffle au goût de sommeil et de désir, avec toute l’onctueuse douceur d’une femme consentante.

Puis ses pensées allèrent plus loin. Il voulut plus. Son baiser s’intensifia, sa langue s’aventura dans sa bouche et dégusta le parfum de l’excitation et de la soumission, de la femme qui savait très bien ce qu’elle faisait.

Elle en savait même long, s’aperçut-il.

Son corps entier se raidit.

Putain.

Elle ne dormait pas du tout. Elle l’aguichait.

Cette soudaine prise de conscience suffit à le ramener à la raison.

— Enfin quoi, Jenna, grommela-t-il, frustré, irrité, brûlant de désir et, mince, elle l’avait eu.

Un bâillement paresseux. Un soupir qui s’éternisa. Le battement de ses cils épais quand elle ouvrit les yeux pour le regarder.

— Hmmm ?

— Ne joue pas avec moi. Tu ne dormais pas.

— En fait, si, je dormais. Et puis après… je ne dormais plus.

Sa défense comportait des failles.

Il la regarda en fronçant les sourcils.

— Et alors ? Tu t’es dit que tu allais voir si tu arrivais à me faire démarrer au quart de tour comme une voiture à friction ? Tu as envie de t’amuser à me faire transpirer ?

C’était au tour de Jenna d’être furieuse.

— Je ne me suis rien dit du tout. Je dormais vraiment. Et quand je me suis réveillée, eh bien… j’étais en train de… tu sais.

— T’amuser, proposa-t-il.

— J’étais lancée. Et j’ai eu l’impression que toi aussi tu l’étais quelque peu.

Elle en avait la preuve contre son ventre, dure et gonflée, et qui ne coïncidait pas avec ses virulentes protestations.

— Si je comprends bien, marmonna-t-elle, partagée entre le mépris, la déception et l’audace, c’est le moment où je suis censée m’excuser ?

Il chercha ses grands yeux curieux, en réfléchissant de son mieux à une liste de raisons qui le poussaient à lever ses fesses du lit pour aller prendre une douche froide.

Et il n’en trouva aucune.

Qu’elle aille au diable. Quand le matin viendrait, il serait encore temps de s’excuser.

— C’est le moment où (il passa une main dans ses cheveux, et la fit rouler sur le dos) tu vas regretter d’avoir fait le premier pas. C’est le moment où (il vint se placer au-dessus d’elle, en appui sur les coudes, et rapprocha sa bouche de son cou) tu vas comprendre que tu es dans de sales draps.

Sans pouvoir l’affirmer, il crut entendre un « oh, mon Dieu » dans un souffle, au moment où il colla ses lèvres aux siennes, et elle s’enfonça dans le matelas, sous lui.

Il n’était pas certain de l’avoir entendue parler, et il s’en moquait totalement.

Il était déjà loin. Elle était beaucoup trop disposée à ce qui allait se passer. Et il pensait depuis beaucoup trop longtemps à ce doux écrin de chaleur niché entre les cuisses.

Cela n’allait pas traîner. Il était sur le point d’exploser. Et sous lui, ses mouvements agités, sa façon désespérée ne s’agripper à son tee-shirt pour l’enlever, puis de plaquer sa bouche contre la sienne, risquaient de précipiter les choses avant qu’il ait pu enlever son pantalon.

Puis l’évidence s’imposa. Un préservatif. Il n’avait pas de préservatif.

Il prit une longue inspiration. Roula péniblement sur le côté. Pressa la paume de sa main contre son sexe dur, et se couvrit les yeux de son avant-bras. Il retint les couinements de chien qui lui montaient à la gorge.

— Ça ne va pas être possible, réussit-il à articuler quand la montée de testostérone, le désir et l’imbécillité s’apaisèrent.

Le matelas bougea quand elle se redressa pour s’appuyer sur un coude.

— Quoi, tu es dingue ?

Il éclata d’un rire froid.

— Pas loin. Tu as de la chance, la furie. Pas de matériel de protection à bord.

L’immobilité. Puis elle s’agita et il se retrouva seul sur le lit, avec le chien en peluche. Il s’en empara, lui lança un regard noir, et le jeta sur le matelas.

La lumière s’alluma.

Il leva un bras, et la vit debout, occupée à retourner le contenu de son sac à main. Quelques secondes plus tard, elle était de retour dans le lit, à califourchon sur ses cuisses, un sourire aussi large que l’Avenida 9 de Julio sur les lèvres.

— Quoi ? demanda-t-il avec un mélange d’espoir et de crainte, en admirant le halo roux qui encadrait son visage et lui donnait l’air d’un ange téméraire.

— C’est toi qui as de la chance. (Elle brandit un emballage, en le présentant comme la clé de la citadelle.) Y a-t-il d’autres problèmes à régler ?

Sans attendre sa réponse, elle s’empressa de détacher sa ceinture, d’ouvrir sa braguette, et défit son pantalon en redoublant de précaution au moment de passer sa jambe blessée.

— Un seul, répondit-il en touchant le bas de son tee-shirt. Cette chose doit disparaître rapidement.
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Elle l’aida à enlever sa chemise en coton puis s’agenouilla pour déboutonner son propre short. Gabe l’arrêta au moment où elle allait le faire glisser sur ses manches. Il la regarda et la prit par la taille en se demandant si c’était possible. Il rêvait de poser ses mains sur sa peau nue depuis un temps fou.

Rêvait de sentir sa douceur laiteuse, de se perdre dans sa souplesse. Rêvait de voir le blanc de ses yeux tant le plaisir serait intense, tout en dégrafant son soutien-gorge, en s’extasiant devant ses seins nus.

Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas pris le temps de se réjouir de la présence d’une femme, de son odeur. Elle sentait le sexe et le salut qu’il serait prêt à aller chercher jusqu’en enfer.

Il prit le temps de l’admirer – elle aurait pu sortir d’une peinture, avec ses seins pleins et ronds, ses auréoles mauves et douces, ses tétons rigides et roses comme des baies.

Il se délectait du plaisir de la toucher – elle le laissa prendre ses seins dans ses mains, les effleurer du bout de la paume, et les sentir se raidir d’excitation.

Du plaisir de la goûter – elle se laissa entraîner au-dessus de lui pour qu’il puisse prendre un mamelon entier dans sa bouche, le sucer et satisfaire un appétit qu’il refoulait depuis une éternité. À présent, il se demandait comment il avait vécu sans.

Il la consumait, et se sentit consumé par elle quand elle se redressa, prit ses mains entre les siennes, et les guida vers l’ouverture de son short.

— S’il te plaît, chuchota-t-elle, les yeux – brumeux et vibrants de désir, au bord du désespoir – plongés dans les siens.

— Je t’en prie, je t’en prie.

Couvrant sa main de la sienne, elle la glissa contre la peau frissonnante de son ventre plat, puis un peu plus bas, à l’intérieur du V de la fermeture détachée de son short.

Le souffle court, elle caressa ses épaules, s’agrippa à lui quand ses doigts s’immiscèrent dans sa culotte et caressèrent ses boucles humides et duveteuses.

— Gabe. (Son murmure résonna comme un appel à l’aide dans l’obscurité.) Gabe.

Une supplication, pour qu’il la touche encore alors qu’il atteignait sa chaleur mouillée, et glissait deux doigts à l’intérieur.

Lisse.

Étroit.

Mouillé.

Chaud.

Sa façon de bouger. C’était une image irréelle. Exotique, érotique, quand elle ondulait contre sa main comme une danseuse, chevauchait sa caresse à un rythme entêtant, se rapprochant de la libération, et atteignant le point où seule la pénétration était envisageable.

— Enlève ça.

Soutenant son regard, il retira sa main, en accordant une attention particulière au bourgeon vivant et gonflé que formait son sexe, ce qui provoqua un gémisse de plaisir.

— Enlève ça, répéta-t-il quand elle serra sa main pour l’empêcher de la quitter, partageant ses mouvements de friction, le suppliant de rester en elle.

Ç’aurait pu être particulièrement agréable de la faire jouir de cette façon. De la voir exploser au-dessus de lui. Ses yeux étaient clos par le plaisir, ses lèvres entrouvertes, et ses seins nus sautillaient, ses mamelons incroyables contractés.

Presque une bonne idée, si le self-control n’était pas devenu une denrée rare. Avec un grognement sourd et animal, il la saisit par la taille, la souleva et l’allongea sur le dos. Le temps de pousser un soupir, il avait déjà enlevé son short et son sous-vêtement, glissé un genou entre ses cuisses, s’était paré et avait plongé au fond d’elle.

Une plongée en profondeur. Une plongée puissante. Une fois. Encore. En réglant ses coups de reins. En se calant sur le rythme imposé par le désir. Jusqu’à ce que la situation lui échappe. Qu’il perde la tête, perde le contrôle, perde sa capacité à penser, sentir, respirer, vivre pour autre chose que sa chaleur, sa douceur, le trésor étroit et humide de son corps.

Jamais il n’avait éprouvé un besoin aussi intense, jamais il n’avait rien voulu à ce point. À tel point qu’il martelait son intimité avec la délicatesse d’un taureau. Même quand il prit conscience de sa rudesse, il ne parvint pas à se freiner.

Il tenta de se calmer. Autant que possible. Mais elle roula ses longues jambes autour de ses hanches, croisa ses chevilles dans son dos, et accueillit chaque coup de reins d’un « oui » suppliant. Rapidement, l’idée de se retenir devint un lointain souvenir. L’éternité se fondit dans ces quelques instants il était plongé en elle.

Elle était terriblement étroite. Si chaude et lisse, aussi abandonnée que lui quand elle croisa ses doigts derrière sa nuque, et rapprocha sa bouche de la sienne. Elle mordit sa lèvre avec la férocité d’un tigre, glissa sa langue entre ses dents et prit possession de sa bouche pendant qu’il donnait des coups répétés en elle, imitant les oscillations de ses hanches, l’entraînant loin avec toute la spontanéité de son ardeur et de ses réactions débridées.

Ils baignaient dans la sueur quand il passa son bras sous son genou, replia sa jambe sur sa poitrine et s’enfonça vers de nouvelles profondeurs.

Elle hurla au moment où son corps s’ouvrit pleinement à lui, s’étira pour l’accueillir, s’offrit sans retenue, le souffle court, elle cria son nom puis fut prise de spasmes et se raidit sous l’effet de la délivrance.

Il sentit à peine ses dents s’enfoncer dans son épaule ses ongles trouver leur proie dans la peau de son dos au moment où il partit plus loin en elle, une dernière fois… et sa conscience de l’instant éclata en morceaux.

Enfoui au plus profond d’elle, il accueillit un orgasme riche, rare et explosif. Les muscles bandés à l’extrême il fut pris de tremblements violents, aussi forts que mille décharges électriques.

Rapidement, trop à son goût, tout s’arrêta. Et le contrecoup de la « petite mort » qui avait pris possession de lui l’écrasa. Tel un pantin désarticulé, il s’effondra sur elle en respirant lourdement, le cœur résonnant comme un tambour frénétique, la tête vacillant après cette course trépidante pendant laquelle il avait traversé mille réactions déchaînées et généreuses, grâce au merveilleux corps de sa partenaire.

Il baignait dans l’émerveillement de cette femme.

Cette femme qui était le dernier des cadeaux qu aurait dû recevoir.

Cette femme qui avait maintenant trop d’import à ses yeux.

À tel point qu’il allait devoir disparaître de son existence dès qu’elle ne courrait plus aucun danger.

Tu peux dire que tu fais du bon boulot, en la protégeant, connard.

Après tout ce qu’ils venaient de partager, ils étaient aussi vulnérables l’un que l’autre.

Avec le peu de force qu’il lui restait, et une volonté dont il ignorait l’existence, il se redressa, s’appuya sur un coude, dégagea la jambe de Jenna et la reposa sur le lit.

Elle lui fit l’effet de l’argile chaude et malléable, quand il glissa sa main le long de sa cuisse, son corps moite de sueur, les bras mous sur l’oreiller reposant de chaque côté de sa tête. Seul le vrombissement accéléré de son pouls lui indiqua qu’elle était en vie, et même consciente.

Il l’observa avec inquiétude. Quelques secondes passèrent, et elle restait immobile. Pas même un battement de cils. Il était sur le point de lui demander si elle allait bien quand un léger sourire se dessina sur ses lèvres et un soupir de bien-être les réunit.

— C’est notre jour de chance, souffla-t-elle avec satisfaction, sans se soucier du fait qu’ils venaient de commettre un acte d’une stupidité impardonnable.

C’était stupide parce qu’ils n’avaient pas d’avenir, et son instinct lui disait qu’elle en voulait un. Stupide parce qu’en étant avec elle, il se demandait s’il n’avait pas tort. Était-il possible qu’elle soit celle qui saurait accepter qui il était et tout ce qu’il avait fait ? Stupide parce qu’elle lui donnait envie de posséder tout ce qu’il ne pouvait pas avoir. Une vie normale. Une bonne conscience. Un nouveau départ.

Tout ce qui n’arriverait jamais.

— Gabe ?

Son murmure était empreint de douceur, d’inquiétude et d’une vague incertitude.

Elle attendait quelque chose de lui. Un mot. Un geste. Une indication lui prouvant qu’ils venaient de partager autre chose que leurs corps. Partagé plus qu’une séance de sexe bouillante, ahurissante et trempée de sueur.

Il était incapable de le lui donner. Tout comme il ne pouvait rien lui donner d’autre de ce qu’elle voulait.

Alors il ne lui offrit rien.

Il se détourna d’elle.

Se leva du lit.

Se maudit en silence en sentant ses blessures lui rappeler l’existence de différents niveaux de souffrance. Il se dirigea en boitant vers la salle de bains, et ferma la porte.

Jenna finit par trouver le courage de rouler de son côté pour regarder Gabe se lever, nu et magnifique, et se diriger vers la modeste salle de bains.

Elle se sentait… merveilleusement bien. Sans force repue, molle, et… merveilleusement bien.

Il n’avait prononcé aucun mot doux laissant présager d’un amour éternel. Il n’avait murmuré aucune gentillesse à son oreille.

Pourtant, on ne pouvait pas dire qu’il n’ait pas été un participant volontaire. Bon, pas au début. Elle l’avait pris par surprise. Et cela s’appliquait également à elle. Elle dormait vraiment. Et elle rêvait. Elle rêvait qu’elle lui faisait l’amour. Qu’elle sentait le poids de son corps puissant et blessé allongé sur le sien. La longueur et la force de sa chaude intimité entre ses mains, gonflée et battant en elle.

Et soudain, elle le touchait.

Ce n’était qu’ensuite qu’elle s’était réveillée. Et elle le touchait, chacune de ses parties incroyablement viriles qui changeaient de taille et de formes. Quand le vin est tiré, il faut le boire.

Dans ce cas précis, autant tout boire et en reprendre.

Un homme imposant. Très, très imposant, songea-t-elle en souriant avant de sentir le désir se réveiller en elle, intense et sournois dans son ventre.

Imposant, brutal, sauvage, qui prend les choses en main, et garde le contrôle pour l’emmener jusqu’au bout. Un homme qui venait de coucher avec elle – et ce n’était rien de plus que du sexe. Du sexe, comme elle l’avait imaginé. Brûlant. Primitif. Parfait.

Il restait un bémol. Son cœur n’avait pas fait partie de l’équation.

Telle était la réalité de ce qui venait de se passer.

Découragée, elle roula sur le dos, et leva ses bras au-dessus de sa tête. Alors comme ça, elle espérait obtenir plus de lui. Oui, et elle était déçue, mais à présent elle connaissait les règles. Celles selon lesquelles le sexe était tout ce qu’il voulait d’elle.

Très bien. Elle était une grande fille. Une grande fille qui ferait mieux de se rendormir et de le laisser se reposer, lui aussi, parce que si certaines menaces non identifiées se précisaient, elle risquait de ne pas voir le jour se lever.

Elle tourna la tête vers la porte close de la salle de bains, et le rai de lumière qui passait en dessous. Pourrait-elle se regarder en face si elle ne tentait rien ? Si elle s’en tenait à une nuit de sexe étonnante, renversante et torride avec un homme incroyable et bouleversant ?

Et cet homme, elle commençait à croire qu’elle en était amoureuse.

Un homme qui, selon toute vraisemblance, disparaîtrait sans lui accorder un dernier regard, si toutefois ils sortaient vivants de toute cette histoire.

Elle entendit l’eau couler.

Elle patienta dix secondes, puis traversa la pièce, nue, et ouvrit la porte de la salle de bains.

Elle ouvrit le rideau de douche.

Il posa sur elle un regard dénué d’expression. Son visage était aussi fermé qu’un caveau.

Il n’avait pas envie qu’elle le rejoigne. Dommage.

Elle se glissa contre lui, sous le jet d’eau.

Il se raidit.

— Jenna…

— Chut.

Oui, il voulait qu’elle le laisse tranquille. Du moins le croyait-il. Mais cela allait changer en dix secondes.

— Laisse-moi faire… Ne dis rien.

Il ne la quitta pas des yeux quand elle lui prit le savon des mains. Elle retint son souffle en lui frottant le torse avant de se masser les seins.

Son regard suivit ses mains. Et contre sa cuisse, elle sentit la présence bourgeonnante de son excitation.

L’eau chaude tambourinait sur ses épaules après avoir traversé sa chevelure. Elle s’agenouilla sur le sol glissant et dur de la douche.

— Jenna, ne fais pas ça.

Elle ne prêta aucune attention à sa demande. Elle savait ce qu’il voulait. Savait de quoi il avait besoin. Elle le prit entre ses mains. Avec un soin mesuré et provocant, elle lava, caressa toute sa longueur, jusqu’au point où elle se gonfla et se durcit à l’intérieur du cercle souple de son poing.

Il la voulait là, tout de suite. Ses mains se promenaient dans ses cheveux, son grand corps courbé a l’idée de ce qu’elle allait lui faire, dès qu’elle effleura son extrémité de ses lèvres, passa sa langue sur son gland et goûta la saveur salée du sexe et du désir.

Ses deux mains l’enserrant, elle le pressa délicatement, caressa lentement, suça doucement, jouant avec lui, jouant jusqu’à le faire grogner, jurer, et lutter pour se retenir.

Enfin, elle ouvrit la bouche et l’accueillit pleinement. Ses hanches bougèrent immédiatement quand elle prit ses testicules dans ses mains et le posséda.

— Jenna.

Il ne protestait plus, il suppliait. C’était de l’adulation. L’expression d’un plaisir qu’il tirait de celui qu’elle prenait à lui donner.

Et elle donnait, donnait, donnait tout.

Parce qu’elle l’aimait.

Parce qu’elle savait qu’il finirait par la quitter.

Parce que savoir cela faisait mal. Heurtait sa fierté. Lui brisait le cœur.

Parce qu’à ce moment précis, elle avait besoin de sentir qu’elle avait un certain pouvoir. Besoin qu’il sache qu’elle était consciente qu’il était à sa merci, et qu’elle avait les moyens de le mettre à genoux, si elle le voulait.

Et parce que, se dit-elle, alors que les larmes se mêlaient à l’eau de la douche qui coulait en cascade sur son visage, elle voulait tout faire pour s’assurer que jamais il ne l’oublierait. Jamais. Et qu’il regretterait de la laisser partir.
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Il faisait toujours nuit. Il n’était pas encore quatre heures du matin, et ils s’habillaient en silence. Gabe avait insisté pour qu’ils enfilent leurs vêtements afin d’être prêts à partir rapidement, en cas d’urgence. Néanmoins, ils avaient tous les deux besoin de dormir avant d’affronter l’aube qui se lèverait sur les mêmes questions sans réponses.

Qui voulait la tuer, et pourquoi ?

Une fois vêtus, ils s’allongèrent sur le lit. Sur le dos Chacun de son côté du matelas. Le regard fixé au plafond.

Le silence était aussi présent qu’une tierce personne dans la pièce, comme un immense mur de séparation placé entre eux.

Jenna devait admettre qu’elle s’était attendue à le voir traverser une sorte d’épiphanie, se dit-elle après avoir démêlé ses cheveux humides avec les doigts, avant de les laisser sécher sur l’oreiller. Elle avait plus ou moins cru qu’il avancerait un semblant d’éclaircissement, éventuellement le célèbre : « Ça ne vient pas de toi, c’est moi. » Ou encore un discours commençant par « Tu es une femme fantastique, mais…» Les hommes comme Gabe Jones n’offraient jamais d’explications ni d’excuses, pas plus qu’ils ne cherchaient à éviter la vérité graveleuse.

Elle comprenait. Tout comme elle comprenait que pour lui, elle avait proposé du sexe. Elle n’avait pas exigé d’engagement. Et elle ne demanderait rien de tel.

Jamais. Il lui restait suffisamment de fierté pour suivre cette ligne de conduite. Tout comme elle était devenue trop cynique pour s’attendre à ce qu’il fasse le moindre sacrifice, ou effort de justification, ou de clarification.

Alors, quand sa voix proche d’un murmure revêche emplit le silence, son cœur bondit dans sa poitrine.

— J’ai rencontré Angelina il y a trois ans.

Angelina.

S’il y avait une chose qu’elle n’avait pas envie de trouver dans ce lit, entre eux, c’était le fantôme d’Angelina. Pourtant, au fond d’elle, elle savait que cela finirait par lui tomber dessus. Tout comme elle savait qu’elle devait réagir à sa phrase. Seulement, elle était dans l’incapacité totale de prononcer un seul mot. Elle n’arrivait pas à admettre qu’il puisse volontairement ouvrir une plaie si vive.

Alors elle ne dit rien. Elle patienta, la gorge serrée, le souffle bloqué, et attendit qu’il poursuive.

— Je travaillais sur une autre affaire, reprit-il, et je traquais un réseau de vente d’armes. C’est une chose que l’on apprend sur les criminels. (Sa voix ne trahissait aucune émotion, et il était hésitant, comme s’il progressait sur un champ de mines.) Ils ont toujours des activés secondaires. Cette bande trempait également dans la pornographie et la prostitution infantiles. En démantelant le réseau, je suis tombé sur des enfants enfermés. C’était… très moche.

Il s’arrêta et une horrible image s’imposa à Jenna. Elle avait déjà été le témoin de l’horreur de la prostitution infantile en Thaïlande. Elle s’était arrangée pour faire connaître les malfaiteurs et mettre un point final à une opération particulièrement sombre.

Ça aurait pu être gratifiant, si elle n’avait pas vu les visages hantés de ces enfants, et su que la plupart ne seraient jamais sauvés. C’était trop tard pour eux. Si elle n’avait pas su qu’une autre organisation avait remplacé celle-ci en l’espace de quelques jours.

— Ils étaient cinq, reprit Gabe en la ramenant au présent. Malades. Terrifiés. Maltraités. Je ne pouvais pas les abandonner.

Certains hommes auraient laissé tomber. Des mercenaires, conformes à l’image que Gabe voulait donner de lui.

Elle se tourna sur le côté pour lui faire face, ses cheveux mouillés retombant lourdement derrière elle. Il gardait les yeux ouverts, fixés au plafond.

— Qu’as-tu fait ?

— J’avais entendu parler d’un groupe secret qui emmenait les enfants victimes de ce genre d’abus vers d’autres pays. Un réseau clandestin qui parvenait à contourner la loi.

— Laisse-moi deviner. Ils donnaient un petit pot-devin à certains membres du gouvernement pour les imiter à fermer les yeux ?

Les yeux clos, il acquiesça. Elle partageait son dégoût à l’égard de ce genre de corruption, de ceux qui tirent profit des plus faibles et des plus vulnérables.

— Alors tu as mis les enfants en sécurité.

— Je les ai emmenés à Bahia Blanca. Pour les confier à Juliana et Armando Flores.

Elle ne savait pas à quelle réaction il s’était attendu mais il venait de la surprendre. D’un autre côté, à bien y réfléchir, ça tenait debout.

— Tu les as emmenés à la clinique. Pour qu’ils soient soignés, résuma-t-elle.

— Oui, pour ça aussi.

Dans le silence qui s’ensuivit, elle relia les éléments.

— Juliana est impliquée dans le réseau clandestin ?

— Elle et son mari, Armando. Ils le dirigeaient ensemble.

Il lui fallut un moment pour digérer l’information et se demander ce qui était réellement arrivé à Armando Flores. Mais elle laisserait à Gabe le soin de lui expliquer, si jamais c’était dans ses intentions.

— Pas étonnant que tu tiennes à ce que je reste à l’écart et que je n’écrive pas sur elle.

— Elle n’a pas besoin d’attirer l’attention sur elle.

Jenna fit signe qu’elle comprenait.

— Cela risquerait de compromettre son organisation. Je vois ce que tu veux dire. Alors sa clinique n’est qu’une couverture. Du moins en partie.

— En partie, oui.

Ses phrases restaient brèves. Elle crut savoir pourquoi, et elle décida de lui faciliter les choses.

— C’est comme ça que tu as rencontré Angelina ?

La gorge serrée, il déglutit à grand-peine.

— C’est comme ça que je l’ai rencontrée.

Et tu es tombé amoureux.

Jenna n’avait pas besoin de l’entendre de sa bouche. C’était assez simple à déduire.

— Dès lors, poursuivit-il après un long silence, chaque fois que j’en ai eu l’occasion, je les ai aidés. J’avais les moyens d’accéder à des informations sur des lieux, des points de rencontre, j’avais les contacts permettant d’intercepter et de recueillir certains enfants pour les sortir de cet enfer.

Tout cela de la part d’un homme qui ne s’impliquait que pour l’argent. Mais le moment était malvenu de lui taire remarquer que ses efforts humanitaires n’étaient pas le travail d’un mercenaire.

— Angelina… Elle jouait un rôle majeur dans ce réseau clandestin. Nous n’avions aucun secret. Elle savait que j’étais sur une opération qui visait à faire tomber MC6.

Il se tut une nouvelle fois, cette fois-ci pour se frotter la joue. Puis son regard se perdit dans le plafond, pendant une éternité, avant qu’il reprenne :

— Quand Angelina a soupçonné l’existence d’enfants maltraités à l’intérieur de la zone du MC6, elle a voulu en savoir plus. (Il prit une profonde inspiration.) Je ne voulais pas qu’elle s’implique dans cette histoire. J’ai même refusé l’idée qu’elle puisse enquêter. C’était trop dangereux.

Sa voix s’était chargée de diverses émotions. La colère. Le regret. La culpabilité.

— Mais elle était décidée à le faire, avança Jenna, même si elle craignait de connaître la suite de l’histoire.

Il leva les bras, replia les mains derrière sa tête : c’était l’agitation intérieure qui le faisait bouger, pas l’envie de s’installer plus confortablement.

— Un enfant a été enlevé à ses parents à El Bolson. Elle soupçonnait fortement qu’il était retenu prisonnier dans le camp. (Il se tut à nouveau, expira longuement.) J’ai dû partir en mission. Je lui ai dit que nous trouverions une solution à mon retour. (Il se passa une main dans les cheveux, puis sur son visage.) Je lui ai demandé de me promettre d’attendre, qu’elle ne tenterait rien sans moi.

Son cœur grondait comme le tonnerre. Elle percevait nettement les pulsations saccadées des veines qui couraient dans sa nuque. À son tour, elle sentit son pouls s’accélérer.

— Elle ne m’a pas écouté. Elle n’a pas pu attendre Quand je suis parti, elle s’est infiltrée dans le camp en postulant un emploi d’aide domestique dans la maison principale.

— Oh, non !

L’exclamation avait jailli malgré elle. Cette femme s’était montrée brave mais imprudente. Un agneau parmi les lions.

— Son plan était de… je n’en sais rien. Voler des informations ? Prendre le gosse sous son bras et s’enfuir en courant ? Je ne sais pas. Elle pensait qu’elle devait l’aider. Bref, en tout cas, quand je suis revenu à Buenos Aires une semaine plus tard, j’ai trouvé un message. De la part d’Erich Adler.

Jenna ferma les yeux, espérant avoir mal deviné la suite.

— Il l’avait démasquée. Et pris un plaisir particulier à me dire dans sa lettre qu’il l’avait torturée pour lui raire avouer pour qui elle travaillait.

Les larmes lui montèrent aux yeux.

— Oh, Gabe.

— C’était une fille intelligente. (Ses mots étaient tranchants, plus abrupts sous l’effet de la peine.) Même quand il l’a droguée et… lui a fait des trucs, elle n’a pas dénoncé ses parents. Elle les a protégés. Elle a préféré donner mon nom parce qu’elle savait que j’étais sa seule chance de s’en sortir vivante.

Jenna sentit son cœur battre dans sa gorge, résonner dans ses oreilles alors qu’elle songeait à toutes les horreurs que le chef du MC6 avait dû infliger à Angelina.

— Alors tu es allé dans le camp du MC6.

Il ne répondit rien pendant un moment. Comme s’il s’était perdu dans ses pensées à l’évocation des souffrances d’Angelina.

Il finit par secouer la tête.

— Adler avait clairement dit que je ne les y trouverai pas. Il l’avait emmenée vers le nord. (Il se frotta à nouveau le visage, comme s’il voulait effacer la terrible vérité.) Ce grand malade en a fait un jeu. Il m’a donné des indices pour m’amener lentement à eux, sachant que chaque heure qui passait était pour elle une nouvelle heure d’agonie.

Jenna eut mal au cœur pour lui. Elle avait la gorge serrée, sachant qu’elle ne pouvait mesurer le calvaire par lequel Gabe et Angelina étaient passés.

— Il a précisé que je devais venir seul. Il a dit qu’à mon arrivée, il m’échangerait contre Angelina.

— Tu n’as pas cru qu’il allait la laisser partir.

— Non. Je ne l’ai pas cru. Mais je n’avais pas le choix. Si je n’y allais pas, avait-elle la moindre chance de s’en sortir ?

Il était certain qu’il irait. Il l’aimait.

— Alors tu as fini par trouver où elle était.

— Ouais. Il l’avait emmenée dans un bastion près des chutes d’Iguazu, très loin des zones accessibles aux touristes. Il voulait s’assurer que nous serions à distance de la civilisation, pour que personne ne l’entende crier.

— C’était un piège, supposa Jenna quand elle réussit à parler.

Il acquiesça lentement.

— Je le savais avant d’arriver. Armando, le père d’Angelina, a insisté pour y aller aussi. Il était médecin. Il se disait qu’Angelina aurait besoin de lui. Je n’ai pas pas pu l’en empêcher.

— C’était son père. Évidemment, tu n’as pas pu l’arrêter.

Il poussa un long soupir âpre, irrégulier et lent.

— Nous avons survolé la zone pour nous rapprocher le plus possible. On a fait le reste à pied. Et comme je m’y attendais, nous avons été pris en embuscade par les hommes d’Adler et capturés tout près du camp.

Sa voix avait repris son ton monotone, dans une tentative inconsciente de mettre ses souvenirs à distance.

— Ils ont immédiatement exécuté Armando. Ils ont forcé Angelina à regarder. Elle hurlait en les suppliant de l’épargner.

Une autre pause. Une pause l’aidant à trouver le courage nécessaire pour poursuivre. Une pause dont Jenna avait besoin pour se préparer à entendre la suite de ce récit cauchemardesque.

— Ensuite ils se sont occupés de moi. Un autre spectacle qu’ils ont forcé Angelina à observer, une façon de plus de la faire souffrir.

Jenna sentit sa poitrine se serrer, comme si un cerceau métallique la ceinturait et la privait d’oxygène.

— Ils me frappaient jusqu’à ce que je m’évanouisse, puis ils me réveillaient et recommençaient. Encore et encore. Au bout de quelques heures, Adler s’est lassé de ce petit jeu. Alors il a demandé à ses hommes de m’attacher à un arbre, en m’écartelant. Puis ils m’ont forcé à regarder pendant qu’ils s’en prenaient à Angelina.

Oh, mon Dieu, quelle horreur. Jenna se couvrit la bouche de sa main. Elle se sentit prise d’une violente nausée. Mais elle s’efforça de se calmer. S’il trouvait le courage de tout lui raconter, elle devait trouver celui de l’écouter.

— J’ai entendu ses hurlements, dit-il avec une telle souffrance dans la voix qu’elle se demanda s’il était encore conscient de se trouver dans la chambre. Je continue de l’entendre hurler. (Il s’immobilisa. Figé dans l’horreur. Terré dans la douleur.) Je les ai vus la battre, la brûler… j’ai dû les observer pendant qu’ils la tailladaient. Ils lui ont tiré dessus. Ces putains d’enculés lui ont tiré dessus. Ils ont tiré pour la faire saigner. Tiré pour qu’elle souffre, en évitant tous les organes vitaux afin de faire durer son agonie.

Des larmes lui embrumaient le regard.

— Ils l’ont fait. Ont fait durer le spectacle, encore et encore. Je les suppliais d’arrêter. Suppliais, à genoux, hurlais pour qu’ils cessent. Et finalement… ils l’ont fait.

— Ils l’ont tuée, murmura Jenna, stupéfaite et choquée.

— Non, dit-il, et le monde s’arrêta de tourner. C’est moi.

Jenna n’arrivait pas à parler. C’était impossible, elle avait dû mal entendre.

Il tourna la tête sur l’oreiller. Croisa son regard sans pour autant la voir. Ses yeux étaient vitreux, et elle comprit qu’il était de nouveau là-bas. De retour dans ce moment terrifiant qui appartenait au passé.

— Ils m’ont donné le choix. Les regarder la torturer pendant des heures, jusqu’à ce qu’elle succombe à la souffrance, ou mettre moi-même un terme à la torture.

Bon sang. Ce n’est pas possible.

Des larmes, silencieuses et chaudes, coulèrent des yeux de Jenna, tandis qu’en elle, tout se glaçait.

— Ils m’ont détaché une main. Une douzaine d’hommes se tenaient devant moi, prêts à tirer. Ils m’ont donné un pistolet avec une seule balle. (Il tourna la tête.) Et je m’en suis servi.

Jenna frémit comme si c’était elle qui venait de recevoir une balle.

Elle entendit le déclic de la gâchette.

Elle vit le corps d’Angelina s’affaisser et s’écrouler.

Vit l’homme brisé, en sang, qui avait non seulement perdu la femme qu’il aimait mais qui avait été contraint de lui ôter la vie.

Il était toujours brisé.

Il saignait toujours.

Il revivrait ce moment jusqu’à la fin de ses jours.

Il devait non seulement assumer le fait de n’avoir pas réussi à la sauver, mais celui d’avoir lui-même appuyé sur la gâchette.

Qu’il ait agi par amour ne comptait pas. Qu’il ait été lui-même à moitié mort au moment des faits ne comptait pas. Ce qui importait, c’était que tous les jours, à chaque instant, il portait le poids d’une extrême culpabilité.

Jenna dit une prière pour Angelina. Une autre pour cet homme, torturé et rongé, qui s’était retrouvé confronté à un choix qui n’en était pas un. Il n’y avait rien à dire, absolument rien, qui soit à la mesure de ses aveux. Et pourtant, elle ne pouvait pas garder le silence.

— Je suis si désolée pour toi.

Il ne répondit pas.

Son silence aggrava son chagrin et enrichit un amour qui gagnait en force et en désespoir chaque minute.

Elle posa une main sur son bras. Un contact humain dans la nuit.

Pour lui rappeler qu’il n’était pas seul avec son chagrin, sa culpabilité et ses cauchemars.

Par ce geste, elle s’affirmait comme une personne de confiance à ses côtés, pour qu’il sache qu’elle comprenait les terribles sentiments qui le dominaient.

C’était une invitation à se reposer sur son épaule, à lui montrer librement ses faiblesses car depuis trop longtemps, il portait seul ce fardeau.

Mais il n’y répondit pas. Au contraire, il se détourna. Physiquement, émotionnellement, il se ferma et l’exclut de sa vie intérieure.

Il la laissa seule, étendue dans le noir, plus démunie que jamais. Et pourtant les larmes qui jaillirent de ses yeux étaient pour lui, et non pour elle-même.

Elle ne savait pas quoi faire pour l’aider.

Elle n’avait pas la moindre idée de la manière de l’atteindre.

Et aucun espoir de le voir se détacher de son passé pour envisager Jenna comme celle qui pouvait le sauver d’un avenir fait de souffrances, de désespoir et de chagrin.

— Entrez.

Une porte s’ouvrit, et se referma sans bruit.

El Diablo jeta un coup d’œil au réveil posé près de son fauteuil. Trois heures trente du matin.

Une seule personne osait le déranger en pleine nuit. Ramòn apparut devant lui, dans la faible lumière.

La douleur, constante, tel un martèlement omniprésent, redoublait de violence à mesure que le temps passait sans nouvelles de l’Ange.

Ramòn avait pris plus de risques qu’il ne l’avait cru en venant là.

— Au rapport.

— Le transmetteur est désormais opérationnel. Nous recevons un signal.

Une fissure d’un nouvel ordre déchira son agonie et s’immisça dans ses veines. Au moins, quelque chose se déroulait correctement.

— Alors vous avez pu les localiser ?

— Oui.

Il se leva lentement de son fauteuil, la bonne nouvelle facilitant momentanément le douloureux processus consistant à se redresser. Il croisa le regard de Ramòn dans la lumière diffuse de la pièce.

— Ne me décevez pas cette fois-ci. Je ne tolérerai pas un nouvel échec. De personne.

— Ils ne nous échapperont pas.

— Espérons que cette confiance se justifie. Maintenant, laisse-moi.

Il avait besoin de se préparer.

Il avait beaucoup de choses à partager avec l’Ange. Et il avait prévu des amusements encore plus réjouissants avec la fille.

Elle n’avait pas laissé tomber. Même dans son sommeil, elle n’arrêtait jamais.

Gabe l’avait su dès que Jenna avait succombé à la fatigue. Il avait perçu le subtil changement dans sa respiration.

Un sommeil dû à l’épuisement, à l’anéantissement, au manque d’énergie.

Et pourtant elle se rapprocha de lui. En posant sa main sur son bras. Une douce caresse.

Ce geste n’avait rien de sexuel. C’était infiniment plus intime. Plus profond et lourd de sens. Surtout après tout ce qu’il venait de lui raconter.

Et ce qu’il lui avait raconté, il ne l’avait jamais dit à personne, avant elle. Personne ne connaissait les circonstances exactes de la mort d’Angelina. Pas même Juliana. Personne ne savait que c’était Gabe, et pas Adler, qui l’avait tuée.

Et tuée à plusieurs reprises par la pensée, dans son sommeil, au milieu d’une opération, par une journée radieuse. Ça revenait tout le temps. Ça le consumait. Lui rappelait qu’il ne l’avait pas trahie, mais tuée.

Il l’avait tuée.

Et pourtant, Jenna lui tendait la main. Des larmes lui brûlèrent les yeux.

Putain.

Il les repoussa violemment. Inspira de longues bouffées d’air apaisantes pour reprendre le contrôle de lui-même parce que, se dit-il en maudissant le monde entier, il refusait de pleurnicher comme un bébé.

Il ne comprenait pas. Ne comprenait pas pourquoi… toute cette merde… tous ces sentiments grondaient en lui. Il n’était pas du genre sentimental. Il n’avait jamais de sentiment. Que les gars en soient témoins. C’était une machine. Froid et dur comme la pierre. Mécanique.

Alors non, il n’éprouvait aucun fichu sentiment.

Mais cette femme restait là. Elle ne lui tournait pas le dos. Elle n’avait rien compris.

Il s’était attendu à la choquer, à l’horrifier, à la dégoûter, voire à l’effrayer. Ce qu’il venait de lui montrer à travers son récit était son plus mauvais côté. Le pire de son être.

Et elle lui tendait encore la main.

Mais qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?

Rien.

Tout allait bien chez Jenna McMillan. Sauf qu’elle devait se croire amoureuse de lui. Même maintenant, alors qu’elle savait.

Ses doigts se resserrèrent autour de son bras.

Il se retenait de la plaquer contre lui, conscient que la pire des menaces pour son bien-être et sa sécurité, c’était lui.

À moins que non.

Il se raidit, entendit le bip retentir sur le panneau de sécurité de la porte.

Merde. Quelqu’un avait déclenché les alarmes périphériques qu’il avait mises en marche à l’extérieur du bâtiment.
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— Jenna.

Elle ouvrit les yeux dès que Gabe la secoua pour la réveiller.

— Nous avons de la compagnie, murmura-t-il en lui couvrant la bouche de sa main pour étouffer une éventuelle réaction.

Elle se débattit pour se relever.

Il la maintenait plaquée.

— Doucement, OK ? (Elle fit un signe affirmatif.) Tu as compris ?

Elle acquiesça de nouveau.

Il enleva sa main de sa bouche, plaça un doigt sur ses lèvres, et se leva du lit. S’emparant de son Butterfly, il le glissa à sa taille.

Sous l’effet d’une montée d’adrénaline, et sans se souder de sa jambe douloureuse, il se dirigea vers la porte et coupa l’alarme. Son téléphone portable vibra dans sa poche au moment où il posa la main dessus.

— Combien ? demanda-t-il en sachant que c’étaient le Q.G. des MCB à l’autre bout de la ligne.

Leurs moniteurs de sécurité avaient perçu de l’activité.

— Ils ont des caméras à faible éclairage, j’en compte une vingtaine, ils portent des fusils, au moins une arme à canon sciée et des mitraillettes automatiques, ils progressent en formation d’assaut. (La voix au léger accent de Mendoza et son ton volontairement calme décrivirent la situation avec optimisme.) Reste calme. Nous serons équipés et sur place dans moins de dix minutes.

Les grincements et les claquements des câbles de l’ascenseur montant dans le couloir se firent entendre dans la chambre. Gabe estima qu’ils avaient trois minutes maximum avant que leurs ennemis frappent à la porte en annonçant leur visite par des tirs. Ces gars n’étaient pas des amateurs. Ils devaient avoir une charge spéciale sur leurs armes permettant de fracturer la porte en métal.

— Ils sont déjà dans le bâtiment. Nous devons nous barrer. Et nous allons avoir besoin d’un coup de main d’en haut.

— Compris, dit Mendoza. On te couvre.

Gabe raccrocha, rangea son portable dans sa poche et se dirigea vers son bagage. Jenna était déjà debout, à côté du lit.

— Que se passe-t-il ?

— Attrape le fusil et le pistolet, lui dit-il en plongeant la main dans son duvet. Près de la fenêtre, il y a une chaîne qui pend le long du mur. Tire dessus.

Elle réagit avec intelligence. Ne posa pas de questions, se hâta d’obéir. Elle prit ses affaires pendant qu’il sortait de son sac des grenades fumigènes et à fragmentation, ainsi qu’un Claymore. Il accrocha les grenades a sa ceinture, ainsi qu’une corde de dix mètres enroulée Ensuite, il rangea deux cartouches supplémentaires pour son pistolet dans ses poches de pantalon.

Il entendit la chaîne cliqueter dans son dos. Jenna grogna et lutta pour tirer sur l’échelle suspendue au plafond par des charnières.

— Tiens-toi prête à bouger.

Il alla vers la porte, ouvrit le verrou, et tira sur la goupille d’une grenade fumigène. Il la lança à terre et la fil rouler dans le couloir avant de refermer la porte et de la verrouiller, le tout en moins de cinq secondes.

Ensuite, il fixa un câble à la porte en lui donnant du mou afin que la plupart des hommes soient à l’intérieur quand il actionnerait le Claymore qu’il installa soigneusement sur la table de jeux où il aurait un effet maximal. Il n’avait pas le temps de le relier à une télécommande, mais si tout se passait comme prévu, la zone fatale couvrirait la pièce entière ainsi que le couloir.

Toutefois, quiconque se trouverait devant cette sale bête au moment où elle exploserait serait soit tué sur le coup, soit à l’agonie au point de regretter d’être passé par là. Il restait à souhaiter qu’à ce moment-là lui et Jenna seraient déjà loin.

Après une ultime vérification, il se dirigea aussi vite que possible vers l’échelle, aussi vite que sa jambe le lui permettait, et déchargea Jenna du pistolet. Il le coinça dans sa ceinture, avant de passer la lanière du fusil autour de son cou.

— Reste collée à moi, dit-il pour préparer l’ascension de trois mètres qui les séparait de la fenêtre.

Des pas – innombrables – ainsi que des quintes de toux résonnèrent dans le couloir, derrière la porte.

— Couvre-toi la tête.

À l’aide de la crosse du fusil, il brisa la vitre. Des éclats de verre retombèrent en tous sens. Dans le mouvement, il avait dégagé le barbelé, ce qui leur permit de sortir.

Ignorant le sang qui coulait de son bras, il passa de l’autre côté de l’échelle pour éviter à Jenna d’avoir à le contourner.

— Vas-y.

Une fois de plus, elle obéit comme un bon soldat et sauta par-dessus le rebord.

— Fais attention à tes mains, la prévint-il quand elle accéda au sol bétonné et au rebord métallique.

Elle passa une jambe à l’extérieur.

— Oh, là, là. C’est haut.

— C’est pour ça qu’on monte, dit-il.

Rien de tel qu’une vue panoramique du toit d’un bâtiment de quatre étages pour faire battre le cœur.

— Ne regarde pas en bas. Reste assise. Je suis juste derrière toi. Et attache ça à ta taille, reprit-il en indiquant son sac d’affaires personnelles. Tu vas avoir besoin de tes deux mains.

C’est alors que leurs nouveaux amis attaquèrent la porte à coups de feu. Une volée assourdissante et régulière de tirs éclata dans la pièce.

Gabe s’empara de la grenade à fragmentation accrochée à sa taille, la coinça entre ses dents, et rejoignit Jenna sur le rebord, en se plaçant à califourchon comme sur un cheval sauvage.

La pièce vibra sous les salves continues des coups de fusil. La porte se mit à fumer. Ils n’allaient pas tarder à la franchir.

Gabe passa le doigt dans la goupille, tira et démarra le compte à rebours.

— À la une, à la deux, à la trois…

La porte métallique s’ouvrit brusquement et une douzaine d’hommes lourdement armés surgit en tirant.

Gabe lança la grenade, puis enlaça Jenna pour la protéger des éclats.

La grenade explosa avant d’atteindre le sol. Ensuite, ce fut le tour du Clayton. Pile au bon moment. Gabe s’agrippa de toutes ses forces quand le bâtiment vibra sous le choc, dans un bruit assourdissant, projetant des débris et des corps dans les airs comme des confettis.

Ignorant les cris des hommes blessés et mourants, il lança une autre grenade fumigène vers le lit en préparation de la seconde vague.

— N’y pense pas, dit-il avec dureté quand il aperçut la mine horrifiée de Jenna. (Ses yeux, écarquillés par le choc, recherchaient les siens.) N’y pense pas, c’est tout !

Elle acquiesça comme un automate alors qu’une épaisse fumée noire envahissait la pièce et que le lit qu’ils venaient de quitter s’enflammait.

— Ne t’occupe pas de moi, la furie. Nous avons encore de la route à faire avant d’être libres. Tu me suis ? (La gorge serrée, elle fit un signe affirmatif.) C’est bien.

— Qui… qui sont ces hommes ? bafouilla-t-elle pendant qu’il détachait la corde, et se penchait par-dessus le rebord de la fenêtre en cherchant un endroit où l’attacher au toit.

— Je ne crois pas que ce soit le moment de faire les présentations.

Il fit un nœud grossier à un bout de la corde, et une boucle à l’autre.

Il mesura d’un coup d’œil la distance les séparant de la bouche d’aération qui s’élevait à un angle du toit, à l’étage inférieur. Le bruit des câbles de l’ascenseur leur parvint en dépit des échos de l’explosion. La deuxième vague était en chemin.

Concentré, Gabe fit tourner la corde dans les airs, vérifia l’heure, la lâcha.

Et manqua son but.

Il l’enroula rapidement, reprit ses mouvements circulaires, sans prêter attention aux bruits qui indiquaient que l’ascenseur se rapprochait. Il estima qu’ils avaient une minute, une minute trente au maximum.

— J’imagine que tu n’as jamais pris de cours de lasso au ranch.

— Les vrais cow-boys n’ont pas besoin de cours, dit-elle avec la verve qu’elle se félicita de retrouver.

Quand il manqua son but une seconde fois, ses épaules s’affaissèrent et elle saisit l’occasion.

— Vous me surprenez, mademoiselle McMillan.

Il n’était pas d’une nature bavarde, mais elle recommençait à le taquiner, au sens propre comme au figuré, et il avait besoin qu’elle coopère. Et qu’elle garde son calme.

— Contente-toi de lancer cette fichue corde, argua-t-elle en retenant son souffle.

Il la lança.

Cette fois, elle s’accrocha correctement.

— Merci mon Dieu, articula-t-elle, et il se retint de lui faire remarquer que Dieu – si jamais il existait – n’avait rien à voir avec ça.

En fait, à sa connaissance, aucun dieu ne faisait partie de sa vie.

— Dis-moi que tu as été scout et que tu as grimpé en rappel quand tu étais petite.

— J’ai même une médaille qui le prouve.

Bon, si jamais il existait une entité supérieure, Gabe aurait pu la remercier.

Il noua rapidement l’autre extrémité de la corde à la taille de Jenna par mesure de sécurité.

— Maintenant, grimpe, ordonna-t-il en l’aidant à se mettre debout sur le rebord de la fenêtre. Ce n’est qu’à trois mètres. Quand tu arrives en haut, relance-moi la corde.

— Mais ils vont être là d’une seconde à l’autre, pro-testa-t-elle tout en serrant la corde entre ses mains, le pied planté sur le mur, à l’extérieur du bâtiment.

— Avec un peu de chance, on ne sera plus là. Allez monte. Ne t’arrête pas, même pas s’il y a des coups de feu. Je te suis de près.

Mais il voulait commencer par leur donner un léger avantage.

Contraint de la laisser se débrouiller seule, il tourna vers l’échelle. Sans effet de levier, il était presque impossible de faire remonter la chaîne sur les poulies. Toutefois, quand il parvint à enrouler la moitié de la chaîne, il dégoupilla une troisième grenade fumigène, puis la lança pour ajouter à la confusion et gagne-du temps.

Au même moment, la deuxième vague d’assaut envahit la pièce, armes au poing.

Gabe épaula son M-16 et fit feu. Des corps volaient de toute part, et il tirait toujours quand la corde lui revint.

Avec une bonne corde, on trouve toujours une solution.

Il se leva en vidant le chargeur, puis catapulta le fusil comme une lance. Prenant une profonde inspiration, il s’empara de la corde et se balança dans le vide.

Il sentit les muscles de sa jambe flancher.

Merde.

Une main au-dessus de l’autre, un pied misérable sur l’autre, il se hissa le long du bâtiment. Ses paumes étaient à vif, et glissaient sur la corde à cause de la sueur et du sang quand il atteignit le sommet et s’écroula sur le pignon.

Jenna se hâta de tirer la corde derrière lui.

— Tu en as mis du temps.

Il n’eut aucun mal à se mettre à sa place. Un échange de tirs de six minutes donnait l’impression de durer six heures quand on était la cible des coups de feu.

— Moi aussi, je suis content de te voir. Allez, aide-moi à me relever.

Jenna, prise par l’adrénaline et la peur, saisit la main de Gabe pour l’aider à se redresser. Elle sentit sa main collante de sang.

— Oh, non, Gabe…

— Je me suis coupé avec des éclats de verre. Rien de grave, expliqua-t-il en s’essuyant sur son pantalon.

Au même moment, un caillou fila au-dessus d’eux et atterrit sur le toit. Il roula jusqu’à leurs pieds.

Avant que Jenna ne réalise que le caillou était en réalité une grenade, Gabe l’avait plaquée au sol pour les taire rouler sur le toit en tôles ondulées.

Son corps immense recouvrait le sien quand la grenade à fragmentation explosa, provoquant un bruit puissant et une pluie de débris.

La déflagration résonnait encore à ses oreilles quand elle leva la tête pour estimer les dégâts. Hormis un nouveau bleu, elle n’avait rien.

Mais elle déchanta quand elle vit un gros harpon attaché à un câble métallique voler par-dessus le rebord et s’y accrocher.

— Gabe.

Il la regarda puis tourna la tête dans la même direction qu’elle.

— Ces ordures ne savent pas s’arrêter, murmura-t-il en se dégageant. Allons-y.

Bon. Le jour ne s’était pas encore levé, ils se trouvaient sur un toit, et n’allaient pas tarder à avoir de la compagnie. D’un genre qui ne se présentait pas pour boire le thé et grignoter des biscuits.

Où pouvaient-ils aller ?

Elle ne l’interrogea pas. Comme il avait ordonne d’avancer, elle se leva, même si elle ne voyait aucune destination possible. De toute façon, où qu’ils aillent, ils seraient ralentis par sa blessure, se dit-elle en constatant qu’il boitait de plus en plus.

Elle comprit à quel point sa jambe était en mauvais état quand il l’autorisa à lui prendre le bras pour le passer autour de son épaule, afin de le soulager. Terrassés par l’effort, ils se dirigèrent vers l’autre extrémité du bâtiment, à cinquante mètres de l’issue de secours par laquelle ils avaient quitté la chambre. 

— Et maintenant ?

Elle repoussa les cheveux de son visage, lançant des regards frénétiques derrière eux. Jusque-là, ils étaient toujours seuls. Si elle n’avait su que la situation risquait de changer d’une seconde à l’autre, elle en aurait soupiré d’aise.

Cela ne dura pas longtemps. Une tête surgit du rebord.

Gabe avait remarqué le nouveau venu avant elle.

— Par ici, déclara-t-il en indiquant une parabole fixée à un angle du toit.

C’était l’un des premiers modèles, un gros bloc métallique similaire à une soucoupe volante, de trois mètres de diamètre, et épais de cinq centimètres. Suffisamment épais pour arrêter les tirs des armes automatiques, espérait-elle, tandis que Gabe vérifiait le chargeur de son 1911-A1 et choisit la meilleure place défensive.

Cachée à l’arrière, Jenna lança un coup d’œil vers le toit. Deux autres têtes avaient rejoint la première. Malgré l’obscurité, elle parvint à percevoir la forme des armes automatiques.

Gabe avait un couteau et un pistolet, et quelques grenades, calcula-t-elle quand il détacha les trois dernières boules de sa ceinture pour en poser deux à ses pieds.

Elle se boucha les oreilles quand il tira sur la goupille, puis retint son souffle alors qu’il attendit, attendit, dépêche-toi, et attendit une éternité avant de lancer son fichu truc.

L’explosion n’eut pas lieu. Mais de la fumée s’éleva en formant une ligne épaisse entre eux et leurs agresseurs. Des tirs d’armes automatiques résonnèrent dans la nuit, dispersés à l’aveuglette, puis Gabe lança une seconde puis une troisième grenade fumigène, une à gauche et une à droite. Tout autour d’eux, la fumée s’élevait et se déplaçait, les enfermant dans une petite coche de clarté relative, mais qui les rendait invisibles pour leurs attaquants.

C’est alors que, dans ce chaos de balles qui rebondissaient sur la paroi de l’antenne parabolique, elle distingua le bruit caractéristique de l’hélicoptère.

Les mots que Gabe avait prononcés au téléphone lui revinrent en mémoire.

Nous allons avoir besoin d’un coup de main d’en haut.

Elle leva la tête, et le discerna dans le ciel. La cavalerie arrivait à bord d’un Little Bird.

Pour la première fois depuis que Gabe l’avait réveillée, son cœur, figé par la peur, bondit de joie.

Elle avait lu La Chute du Faucon noir. Vu les adaptations cinématographiques de l’ouvrage. Ainsi, elle sut reconnaître le furtif Little Bird qui avait transporté des équipes héroïques en Somalie, maintenu au sol les rebelles, et aidé à faire sortir les Delta et les Rangers de Mogadiscio.

— Je ne veux même pas savoir comment tu t’y es pris hurla-t-elle pour couvrir le bruit des balles qui rebondissaient sur la parabole, et le vrombissement des pales de l’hélicoptère. Par contre, je voudrais bien savoir comment ils vont réussir à se poser.

Il faisait nuit. Un réseau de câbles téléphoniques et électriques s’entrecroisait sur toute la surface du toit.

— Si c’est Reed aux commandes, il est capable d’éviter des boîtes aux lettres et des stands de glaces pour aller cueillir un pétunia avec la queue de l’appareil.

Elle n’avait pas besoin de pétunia. Tout ce qu’elle voulait, c’était quitter ce maudit toit. La fumée des grenades se dissipant, elle aperçut six nouvelles raisons de partir au plus vite. Et elles se rapprochaient à grands pas.

— Gabe !

— J’ai vu.

La sueur ruisselant sur son visage, il changea la cartouche de son pistolet et fit feu jusqu’à vider le chargeur.

Deux hommes s’écroulèrent. Les autres s’avançaient toujours vers eux quand Gabe éjecta le magasin vide et le rechargea, en réponse aux tirs des fusils automatiques et aux flammes, alors que le tourbillon des hélice-semblait se rapprocher. Suffisamment pour que les cheveux de Jenna lui balaient le visage.

Se protégeant les yeux, elle leva la tête. Elle aurait pu fondre en larmes. 

Le Little Bird se tenait à moins de trois mètres au-dessus d’eux. Par la baie ouverte se trouvait leur voie de secours. Le seul moyen de s’en sortir vivant.

Sam sortait du cockpit ouvert avec ce qui devait être un lance-grenades M-203 placé sous le canon de son fusil M-4.

— Un gros boom pour aller avec le bang, lui avait expliqué un Ranger quand elle lui avait demandé pourquoi le télescope surmontait le bout du fusil.

Ensuite, il lui avait montré que l’engin lançait des grenades, que ce n’était pas un viseur, et que ça faisait des trous dans le sol assez gros pour engloutir une camionnette. C’était impressionnant. Tout comme l’était la vision de Sam pointant le M-203 directement sur les hommes qui voulaient leur peau.

Elle se tourna vers Gabe pour l’informer de ce qu’elle voyait, mais il était occupé à fixer le canon de son pistolet. Il pressa la détente, et le toit explosa subitement à l’opposé comme si un nouvel espace venait de s’ouvrir en enfer.

Le regard de Gabe passa du carnage à son arme.

— Mais qu’est-ce…

Jenna lui tira le bras et indiqua le ciel.

Son sourire fut spontané, dans un moment aussi stupéfiant que magnifique.

— Tu veux prendre ce vol ou tu préfères attendre le prochain ?

— C’est bien le moment de faire le comique.

— Comme je te l’ai dit, tout est question de timing.

Sans perdre une seconde de plus, ils se précipitèrent.

Il suffisait d’un tir malencontreux pour que leur hélicoptère soit hors service. Gabe s’appuya sur elle, tout en déplaçant en bouclier et en tirant pour les couvrir.

Les yeux plissés pour affronter le sillage du rotor, Jenna avançait vers le Little Bird qui ne se tenait plus qu’à cinquante centimètres du toit. Une main forte surgit pour l’élever vers l’habitacle de l’appareil. Sam.

— Je n’ai jamais été aussi heureuse de te voir !

Elle se retourna et, ensemble, ils aidèrent Gabe à monter à bord. Ils étaient déjà dans le ciel quand elle reprit son souffle.

— Il t’en a fallu du temps, Reed, marmonna Gabe, mais comme il souriait, Jenna doutait que quiconque puisse se sentir vexé.

Johnny, vêtu de noir de la tête aux pieds dans son uniforme de combat complété d’un casque, adressa un doigt d’honneur à Gabe sans prendre la peine de se retourner.

— Et il faut que vous sachiez, ajouta Gabe, en dissimulant une grimace de douleur quand il bougea la jambe, que votre service clientèle est pourri.

Sam regarda Gabe en fronçant les sourcils.

— Quoi ? demanda Gabe.

— Tu as trouvé ton déguisement chez Toys "R" Us ?

Gabe suivit le regard de Sam qui s’attardait à sa taille.

Soudain, il parut gêné. Il tira sur quelque chose qui était coincé sous sa ceinture, et lança l’objet à Jenna comme s’il s’agissait d’une patate chaude.

Elle l’attrapa. Le reconnut au toucher avant de baisser les yeux, et éprouva une joie immense et déraisonnable en découvrant qu’il avait sauvé Nugget.

Quand elle croisa son regard, il haussa les épaules, un code de coriace signifiant « Pas de quoi en faire un plat n’en parlons plus ».

— J’ai cru comprendre que tu y étais attaché, fit-il d’un air renfrogné.

Elle se dit que son geste était loin d’être anodin d’autant qu’il n’avait pas envie d’en parler. De plus, elle ne voulait pas qu’il le regrette. Elle préféra donc ravaler ses larmes et serrer le chien en peluche contre sa poitrine. 

— Oui, j’y suis très attachée.
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Subissant une forte descente d’adrénaline, Jenna regardait Gabe par-dessus sa tasse de café noir fumant. Malgré ses protestations, Doc Holliday nettoyait et lui bandait les mains avant de s’occuper, une fois de plus, de sa jambe.

Tous les six – Sam, Johnny, Doc Holliday, Gabe, Jenna et Raphaël Mendoza – que Doc venait de lui présenter, s’étaient rassemblés à la base, après leur retour à la gargote, dans ce que Gabe appelait la salle de bilan.

À l’évidence, elle avait réussi à convaincre Gabe et sa compagnie qu’elle ne représentait pas une menace pour leur opération puisqu’ils lui avaient accordé le droit d’évoluer librement dans leur quartier général.

Elle, Gabe et Sam étaient assis à une table de conférence métallique usagée. Doc se tenait face à Gabe, grommelant tout en rafistolant le travail de Juliana sur sa jambe. Mendoza était appuyé sur le comptoir, et Johnny proposa une seconde tournée de café.

Dehors, le jour s’était levé. À l’intérieur, des néons éclairaient la pièce sans fenêtre tandis que des ordinateurs, des imprimantes, des téléphones, un fax, des moniteurs de surveillance et un assortiment d’équipement électronique de pointe que Jenna était incapable d’identifier, clignotaient, ronronnaient, sonnaient et vrombissaient tout en dégageant de la chaleur. Il faisait lourd malgré l’air conditionné, qui peinait à rafraîchir l’atmosphère.

Cependant, en cet instant, la cafetière installée dans le coin-cuisine avait plus de valeur que tous les gadgets hors de prix. Et une fois de plus, Johnny prouvait qu’il. n’était pas qu’un joli garçon et un pilote d’hélicoptère hors pair en se chargeant du café qu’il surnommait « le jus de la vie ».

Heureusement qu’il était là.

Ça faisait près d’une heure que Sam et Johnny les avaient tirés, Gabe et elle, du toit. Depuis, elle flottait dans le brouillard.

Ils s’étaient rendus à toute allure, traversant le ciel noir, vers un petit aéroport en bordure de la ville, pour y confier l’hélicoptère à quelqu’un qui allait se charger de le cacher. Ensuite, ils avaient sauté dans deux véhicules et pris des routes différentes pour rentrer.

À présent, les voitures étaient garées dans le parking souterrain, et Gabe n’avait même pas tenté de la faire entrer dans la pièce paisible. C’était une bonne chose parce que même si elle était épuisée, elle n’avait pas l’intention d’être reléguée dans un coin. Celui qui avait déclenché ces attaques devait être dans une fureur noire.

Elle aussi était dans une fureur noire. Elle était disposée à trouver des réponses, à comprendre pourquoi, au cours des derniers jours, elle avait échappé à une bombe, à des coups de fusil, à du gaz lacrymogène, dû escalader la paroi d’un bâtiment et éviter des grenades et des tirs répétés.

Ah oui, sans oublier un autre problème. Elle avait fait l’amour avec un homme qui n’avait pas posé les yeux sur elle depuis leurs ébats.

Cette distance était douloureuse. Et pourtant, elle n’était pas surprise de son repli, aussi bien physique qu’émotionnel. En mode combattant, il redevenait un étranger. Un étranger dont elle connaissait le corps aussi bien que le sien. Un étranger qui avait partagé ses secrets les plus intimes, les plus sombres.

Dès qu’elle pensait à Gabe, elle avait mal pour lui, et pour tout ce qu’il avait enduré. Et lui… ne lui accordait pas un regard.

Ce n’est ni le moment ni le lieu de s’occuper d’un cœur brisé. Plus tard, elle aurait tout le temps de panser ses plaies. Dans l’immédiat, rester en vie était la priorité absolue.

Gabe parcourut la pièce des yeux pendant que Doc, qui avait terminé ses soins, rangeait son matériel.

— Bon. Alors que se passe-t-il, qui sont ces hommes et comment font-ils pour nous pister ?

On ne pouvait pas lui reprocher son manque de clarté. Jenna n’aurait pas su mieux présenter ses interrogations.

— Hélas, il n’y avait que Doc et moi au sol. Ils étaient plus nombreux que nous, et nous ne pouvions que faire diversion pour que l’hélicoptère puisse vous prendre, expliqua Mendoza.

— Désolé, Gabe. Nous espérions parvenir à persuader l’un de ces imbéciles de cracher le morceau, ajouta Doc. Ceux qui étaient restés à l’extérieur du bâtiment ont dû entendre le lance-grenades que Sam a apporté pour compléter la fête. Ils se sont enfuis avant qu’on puisse faire quoi que ce soit.

Gabe s’appuya contre le dossier de sa chaise métallique.

— Donc nous n’avons rien.

— En fait, nous avons beaucoup d’éléments, dit Johnny en remplissant sa tasse. Pendant que tu faisais des châteaux de sable à Bahia Blanca, poursuivit-il en provoquant les grognements de Gabe, Sam et moi sommes retournés sur les lieux de l’explosion de la bombe. L’endroit était toujours occupé par des habitants du quartier et la police, alors nous avons dû être discrets, mais nous sommes tombés sur quelque chose d’intéressant.

— Raconte-moi tout.

Reed parlait par-dessus le rebord de sa tasse.

— Le tireur du Congrès ? On pourrait croire qu’il visait Maxim, mais la rue proche de la voiture blindée aurait été grêlée de balles. Pareil pour la Mercedes Devine la suite ? Toutes les balles que nous avons trouvées, nous les avons ramassées dans la rue où vous avez été repérés, dit-il en désignant Gabe d’un geste, ou au-delà du mur extérieur, près des portes d’entrée du bâtiment.

Gabe se figea.

— De quel côté des portes ?

— Celui que tu as en tête. Du côté où se trouvait Jenna.

Jenna leva les yeux de sa tasse. La caféine se mêla à la stupéfaction pour ralentir sa course sur le toboggan de l’épuisement.

— Ce qui veut dire ? C’était un très mauvais tireur ?

— Ça veut dire que Maxim n’était pas la cible du tireur. C’était toi qu’il visait, déclara Sam.

Le regard de Jenna passa du visage sinistre de Sam à Johnny, en espérant les voir faire machine arrière. Il n’en fut rien.

— Tu parles sérieusement ?

— Je suis sérieux comme un pape, dit Johnny sur un ton compatissant.

Une grande part d’elle-même refusait de croire qu’elle puisse être leur cible. Son esprit tirait une à une les cartes du déni.

— Mais vous avez aussi retrouvé des balles près de Gabe, non ? Alors pourquoi ne pas envisager qu’il puisse être visé ?

Tous les yeux se tournèrent vers Gabe.

— Je pense que je l’étais, dit-il.

— Vraiment ? demanda-t-elle, incrédule.

Son regard dur constitua une réponse suffisante à ses yeux.

— Vous ne pensez pas qu’il serait temps de me dire ce que vous faisiez sur place ? proposa-t-elle.

Johnny consulta Gabe du regard.

Au bout d’un long moment, Gabe acquiesça et Johnny confirma ses doutes.

— Nous avons été engagés pour protéger Maxim.

— Nous ? demanda-t-elle en comprenant que c’était le moment de creuser. Qui est ce « nous », au juste ? Et pourquoi voudriez-vous protéger Maxim ?

— Nous. L’agence. Nous offrons des services de protection, expliqua Gabe, avant de couper court aux prochaines questions en posant la sienne. Et la bombe ?

Johnny se gratta la tête.

— Ouais, bon, on dirait que la bombe était en fait adressée à Maxim. Sam et moi avons tiré quelques ficelles et, comme on s’en doutait, au bout, on a trouvé des membres de l’Alliance Argentina.

Gabe se retourna vers Johnny.

— Et à quel point sont-ils impliqués dans l’affaire ?

— Suffisamment. Il s’est avéré qu’ils ne savaient rien du tireur, en revanche, la voiture piégée leur appartient.

— Alors c’est une bonne nouvelle, on dirait. La bombe ne s’adressait pas à moi. (Jenna se tut en comprenant que sa réflexion était ridicule. Elle secoua la tête.) De toute façon, que ce soit par balle ou suite à une explosion, on est mort dans les deux cas.

Elle reposa son front entre ses mains, et s’efforça de retrouver son bon sens.

— Alors si j’ai bien compris, il s’agissait de deux attaques distinctes, à peu près au même moment, hasarda-t-elle. Deux attaques différentes dirigées contre deux cibles différentes, lancées par deux groupes différents.

— En gros, c’est ça, confirma Johnny.

Jenna regarda Gabe.

— Ça réduit en bouillie ta théorie selon laquelle les coïncidences n’existent pas.

Une fois de plus, il n’apprécia pas son sens de l’humour.

— Globalement, je n’avais rien compris, reprit Gabe en fronçant les sourcils. Depuis le début, je pensais que le tireur était une diversion et la bombe, la véritable action.

— Ce n’est pas tout, reprit Johnny en reposant la cafetière. Nos joyeux poseurs de bombe ont été pris de vomissements ininterrompus dès qu’ils ont compris que leur espérance de vie serait nulle s’ils ne nous donnaient pas ce que nous voulions. Sam, j’ai envie d’annoncer la bonne nouvelle, dit-il le sourire aux lèvres.

Sam grommela.

— Ils ont fini par révéler un fait intéressant Quelqu’un les a payés pour leur couper l’envie de sans prendre à Maxim.

— Pourtant, l’Alliance a pris l’argent et a poursuis son projet d’attaque à la bombe, conclut Gabe, perdu dans ses pensées. Ils ont donné le nom de l’homme qui a amené l’argent ?

Johnny secoua la tête.

— Je pense qu’ils ne savent pas qui c’est. Sam – qui a des méthodes moins douces que les miennes – leur a vraiment fichu la trouille. Ils étaient trop terrorises pour lui mentir.

— Donc si l’Alliance dit la vérité, intervint Gabe, non seulement ils n’ont rien à voir avec le tireur, mais ils n’étaient pas censés apparaître dans le tableau.

— Attendez, les interrompit Jenna, son regard allant de Johnny à Gabe. Cela doit avoir un sens, non ? Payer l’Alliance pour ne pas attaquer Maxim à la bombe, ce n’est pas rien.

Doc fut le premier à avancer une théorie.

— Peut-être que celui qui a engagé le tireur voulait s’assurer que rien ne vienne compromettre leur projet de t’éliminer.

— Ou alors il voulait s’assurer que tout le monde pense qu’ils voulaient la peau de Maxim alors qu’en fait, Gabe et Jenna étaient les vraies cibles depuis le début, ajouta Reed.

— Ce qui voudrait dire que notre criminel savait que Maxim se trouverait là au même moment que toi, précisa Mendoza.

Jenna en était restée à la brusque affirmation de Doc. Leur projet de t’éliminer. Mais Gabe interrompit ses réflexions :

— Nous devons trouver l’identité du tireur. Vois si on peut le relier à Maxim, lança-t-il à Mendoza.

— Déjà fait. Il s’appelle Hector Lopez. Petite frappe locale. Ça vous dit quelque chose ? demanda Mendoza en fouillant dans le réfrigérateur.

Le silence général indiqua que son nom n’évoquait rien à personne.

Mendoza posa des œufs et du bacon sur le comptoir.

— De la nourriture ? Du solide ? (Plusieurs têtes se tournèrent vers Jenna.) Je suis désolée. J’ai parlé à haute voix ?

Johnny lui exprima sa sympathie.

— Tu n’as pas nourri cette pauvre jeune femme ? reprocha-t-il à Gabe.

— Va en parler à celui qui a rempli le frigo de l’entrepôt avec du beurre de cacahuète et de la confiture, se défendit Gabe en vérifiant son téléphone d’un geste automatique.

L’appareil ne semblait plus être en état de fonctionner.

— Il y a un autre point, dit Sam en regardant Jenna. En plus du CS qu’on a trouvé dans ta chambre d’hôtel, nous avons retrouvé une fiole que le labo a identifiée comme étant du gaz incapacitant.

— Du gaz incapacitant ? répéta Jenna, incrédule.

— C’est un détail important parce que cela signifie qu’ils n’étaient pas venus pour te tuer mais pour t’endormir en te paralysant, précisa Johnny.

— Ce truc aurait pu tuer, car sous certaines formes, c’est puissant. Les Russes ont voulu s’en servir il y a quelques années, quand des terroristes tchétchènes ont pris le contrôle d’un cinéma. Ils ont fini par tuer plus des deux tiers des otages qu’ils tentaient de sauver. C’est difficile à titrer et ils y sont allés trop fort, raconta Doc.

— À titrer ?

— Titrer, ça veut dire doser correctement pour éviter que ça devienne fatal, expliqua Doc en réponse à la question de Jenna.

Prise de vertiges, elle posa sa tête sur ses genoux. Doc s’approcha immédiatement d’elle :

— Est-ce que ça va ?

— Oui, oui, ça va.

Après quelques longues inspirations, elle releva la tête. Elle afficha un sourire forcé :

— Je remercie le ciel pour ses petits coups de main. Mais pourquoi me paralyser ? demanda-t-elle brusquement alors que ses paroles lui revinrent. S’ils ne me veulent pas morte, pourquoi me veulent-ils ?

— Si nous avions la réponse à cette question, nous aurions toutes les autres réponses, répondit Sam d’une voix posée.

— Alors, la seule chose dont nous soyons sûrs pour l’instant, reprit Gabe pour chasser l’inquiétude qu’il avait lue sur son visage, c’est que la bombe était destinée à Maxim. Nous savons qui en est à l’origine et nous savons pourquoi. Ce problème est réglé. Ce que nous ignorons toujours, c’est qui en veut à Jenna et peut-être à moi, quel rôle Maxim joue dans cette affaire, pourquoi quelqu’un est entré par effraction dans la villa de Juliana la nuit dernière, et si c’est lié à tout le reste.

— Quoi ? intervint Jenna en détachant son regard de Mendoza et de la nourriture. Quelqu’un est entré par effraction chez Juliana ?

— À peu près à l’heure où nous étions dans ta chambre d’hôtel, penchés sur un autre problème, admit Gabe d’un air sombre.

— Tu as reçu un coup de fil, dit-elle en se souvenant que son portable avait sonné pendant qu’elle tentait de se remettre des effets du gaz lacrymogène et de faire le tri dans les débris de sa chambre d’hôtel. C’était à propos de Juliana ?

Il hocha la tête.

Mon Dieu. Gabe avait raison. Juliana était en danger lorsqu’ils étaient chez elle. Et apparemment, ce danger n’avait pas disparu avec leur départ.

— Elle va bien ?

— Très bien, répondit-il avec le même air sinistre. À ce stade, on peut supposer que celui qui est entré chez Juliana était à ta recherche. Au fait, quelqu’un a eu des nouvelles de Nate ? Mon portable est K-O.

— Aucune, répondit Mendoza en allumant le feu sous un poêlon.

— Bon, reprenons. Comment ces plaisantins ont-ils su que Jenna se trouverait au Congrès ce jour-là ? demanda Doc en les ramenant à l’énigme. Tu commentes ton voyage en direct sur une radio libre d’Argentine ?

Jenna secoua la tête.

— Non. Mon rédacteur en chef et mes parents étaient les seules personnes à savoir que j’allais à la rencontre de Maxim. Ils n’ont rien dit à qui que ce soit. Ils n’auraient aucune raison de faire une chose pareille.

— Par simple curiosité, comment est-ce que ça s’est présenté ? Comment t’es-tu retrouvée chargée d’un article sur Maxim ? demanda Sam.

Elle répéta ce qu’elle avait raconté à Gabe la nuit précédente, au sujet des employés de Maxim qui l’avaient contactée. Ce qui, avec le recul, avait de quoi éveiller les soupçons.

— Qu’est-ce qui était prévu ? insista-t-il.

— Avec Maxim ? Je devais le rejoindre sur les marches du Congrès. Il a même précisé l’heure.

Les hommes échangèrent des regards lourds de sens. Et Jenna explosa.

— C’est bon, dit-elle en se levant brusquement. Vous me cachez des choses. Et il est plus que temps de partager toutes les informations.

Gabe se pinça le nez, et soupira avec résignation.

— Nous avons relié Maxim à Rashman Hudin.

Il lui fallut un certain temps pour saisir la portée de ses paroles. Ensuite, elle s’écroula sur sa chaise. Le silence qui s’installa dans la pièce indiqua à Jenna que chaque homme présent connaissait l’implication d’Hudin dans le MC6. S’ils avaient tous des secrets d’ordre personnel, ils ne se cachaient jamais rien de professionnel.

Son inquiétude, déjà forte, redoubla.

— Vous croyez qu’Hudin est derrière tout ça ?

— Ça commence à se dessiner ainsi.

Gabe se redressa. L’expression de son visage fit frissonner Jenna.

— Ils font affaire ensemble, dit Gabe.

— Il y a un autre lien, ajouta Mendoza. J’y ai travaille la nuit dernière. Maxim a traité avec Erich Adler par le passé.

Le regard de Jenna se figea sur Mendoza quand elle apprit qu’il avait trouvé de quoi relier Adler, MC6 Maxim et Hudin dans de faux échanges commerciaux de bétail.

— Tout de même, ça reste tiré par les cheveux, insista-t-elle, s’enfonçant désespérément dans le déni.

— Quoi ? D’aller jusqu’à se dire qu’Hudin doit se servir de Maxim pour nous atteindre tous les deux ? Tu ne crois pas qu’il puisse avoir envie de se venger de la perte de l’opération MC6 ici, en Argentine ? On ne peut pas trouver meilleur motif, souligna Gabe.

— Tu oublies une chose. Il n’y a eu aucun survivant, dit Jenna.

— Elle a raison, confirma Sam. Nous avons planté assez de C4 pour anéantir un petit pays. Nous avons rasé cet enfer de la surface de la planète.

— Sans compter que personne ne savait que c’était nous, précisa Johnny en regardant autour de lui. Hudin n’a aucun moyen de savoir que l’un de vous ait pu être impliqué dans la destruction du camp, et ceux qui auraient pu lui dire sont morts.

Gabe s’enfonça dans sa chaise, et leva une main vers son visage. Il avait l’air aussi las que Jenna.

— Adler aurait pu en entendre parler par Hudin avant l’attaque. Il savait que nous allions venir. Il nous attendait.

La faim de Jenna avait cédé la place à un puissant sentiment de crainte. Leurs arguments étaient trop logiques.

— Si c’est Hudin, il ne s’arrêtera pas à nous. Nous devons prévenir Dallas et Amy. Il se pourrait qu’ils soient en danger, eux aussi, dit-elle en cherchant à croiser le regard de Gabe.

Il acquiesça en s’adressant à Johnny.

— Mieux vaut prévenir que guérir.

— Je m’en occupe, fit Johnny en s’emparant d’un téléphone.

— Il faut que je joigne Nate, dit Gabe.

Ils avaient réagi avec une telle rapidité que Jenna fut de nouveau prise de vertiges. Ce nom lui disait quelque chose, mais elle ne parvenait pas à le remettre.

— Nate ?

— Nathan Black, précisa Mendoza. Notre chef.

L’estomac de Jenna opéra un saut périlleux. Elle allait rencontrer la tête pensante, celui qui dirigeait tous les coups.

— Je ferais bien d’ajouter quelques tranches de bacon, dit Johnny en montrant le poêlon, tout en attendant que Dallas Garrett décroche en Floride.

— Nous avons une femme affamée parmi nous. Elle ne se donna pas la peine de répondre qu’il y avait peu de chances pour qu’elle réussisse à avaler quoi que ce soit.
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Bahia Blanca, Villa Flores 5 h 45 

Juliana venait de monter prendre une douche quand le téléphone de Nate vibra dans sa poche. Il n’eut pas besoin de regarder l’écran pour savoir que l’appel provenait de Gabe.

— Bon timing. Nous avons passé ces dernières heures coincés avec la policîa locale. Ils viennent de partir avec mon nouvel ami, dit Nate en évoquant l’homme qui s’était introduit chez Juliana.

— Que s’est-il passé ? demanda Gabe.

— J’allais t’appeler pour faire le point. Mais vas-y, commence par me raconter ce qui se trame de votre côté.

Nate écouta, avec une inquiétude croissante, en particulier quand Gabe lui raconta l’assaut qu’ils avaient subi à la maison sécurisée, et leur délicate évasion.

— Dis donc, gronda-t-il quand Gabe lui fit part de leurs conclusions sur l’origine des attaques, à savoir Maxim et Rashman Hudin. Je comprends ce qui t’amène à les croire responsables, mais si Hudin voulait se venger, pourquoi ne l’a-t-il pas fait plus tôt ? Et pourquoi aurait-il suivi Jenna jusqu’en Argentine ? Il aurait pu l’attraper n’importe où.

— Oui, c’est la question que je me pose. Et je n’ai aucune explication. Malgré tout, je pense qu’on ne doit pas écarter la possibilité qu’il soit la cause de toute cette affaire.

— Je suis d’accord. Je vais sonder le terrain auprès de mes contacts du Département d’État. Nous verrons s’ils auraient eu des échos de ce côté-là dernièrement.

— À toi, dit Gabe après avoir laissé à Nate le temps de réfléchir. Quel serait le rapport avec l’intrusion dans la maison de Juliana ? Si jamais il y en a un.

— Je pense qu’on peut raisonnablement affirmer qu’il y en a un, reprit Nate. Notre homme se présente sous le nom d’Eduardo Caesare. Au début, il n’avait pas très envie de parler, mais nous avons fini par trouver un arrangement. Il a commencé à me raconter qu’on l’avait engagé pour te trouver, et leur dire si tu étais chez elle. Ensuite je lui ai expliqué que faire le compte-rendu d’une situation n’imposait pas d’entrer par effraction, un AK-47 à la main.

— Alors qui a eu raison, en fin de compte ?

— Comment oses-tu poser la question ? Bref, à la fin de la conversation, il pleurnichait comme un bambin en me suppliant de le faire arrêter.

— Quelle conversation, dis-moi !

— Mais je n’ai pas posé la main sur lui. Il avait vraiment la trouille, mais pas de moi. Il a dit que si son boss apprenait qu’il s’était fait prendre, il le torturerait à mort pour le punir d’avoir échoué.

— Alors, a-t-il donné le nom de son boss plein de bienveillance ?

— El Diablo. Franchement, je n’ai rien de plus. Le gars est convaincu qu’il travaille pour le diable en personne. Je vais le laisser mijoter quelques heures en cabane, et puis je retenterai ma chance. Sinon, est-ce que Maxim a des arguments pour sa défense ?

— C’est la prochaine étape. Je te tiens au courant dès qu’on a du nouveau.

— Compris. Fais gaffe à tes fesses, Gabe. Je ne sais pas de qui il s’agit, mais ils ne rigolent pas.

Perdu dans ses pensées, Nate replaça son téléphone dans sa poche au moment où Juliana entrait dans la cuisine. Il se retourna, et quand il la vit, comme toujours, il se sentit faiblir.

Il était près de six heures. Juliana avait passé la nuit debout et, à la voir, on devinait qu’elle flottait entre l’épuisement et la caféine contenue dans les deux brocs qu’ils avaient vidés. Malgré la fatigue et le stress, elle était stupéfiante, incroyablement, indéniablement la plus belle femme qu’il ait jamais vue.

Hormis l’attirance physique que Nate éprouvait pour elle, sa personnalité le bouleversait au plus profond de son être.

Et cela l’invitait naturellement à se demander qui il était : un solitaire.

— Était-ce Gabe ? demanda-t-elle en traversant la pièce, vêtue d’une chemise bouffante et d’un pantalon large en soie sauvage.

L’ensemble était violet. Dans cette tenue trop lâche, elle aurait pu avoir un air négligé, voire androgyne, mais ses courbes se devinaient quoi qu’elle fasse. Malgré lui, il se prit à imaginer le contact du tissu doux sur sa peau tout aussi soyeuse.

— Nate ? Est-ce que c’était Gabe ?

Il s’aperçut qu’il la fixait du regard et restait muet, alors qu’elle attendait une réponse. Il avait quarante-six ans, tout de même. Il avait déjà vécu plus de la moitié de son existence. Et il avait fait tant de choses qui la choqueraient, l’horrifieraient ou la dégoûteraient. C’était la raison pour laquelle il ne franchissait jamais le pas quand il se surprenait à s’interroger sur la douceur et l’équilibre que pourrait lui apporter une femme comme Juliana.

— Oui, c’était Gabe, répondit-il en allant vider sa tasse de café dans l’évier.

— Il va bien ?

Nate acquiesça :

— Il dit qu’il va très bien.

— Ce n’est pas une réponse, dit-elle d’une voix soucieuse.

Il la comprenait. Ils savaient l’un comme l’autre que Gabe n’était pas du genre à se plaindre, et qu’il ne geindrait pas même si on lui tirait dessus et qu’il saignait à mort.

— Et Jenna ?

Il lui offrit un sourire pincé quand elle se tourna vers lui.

— Elle va bien également. Un peu secouée, mais ça va.

Ses épaules se détendirent.

— Que se passe-t-il de leur côté ?

Nate lui raconta ce qu’il savait – tout ce que Gabe lui avait relaté, y compris son hypothèse concernant Maxim et Hudin – alors que, se dirigeant vers le réfrigérateur, Juliana sortit des fruits et une casserole recouverte d’un couvercle, et posa le tout sur le comptoir.

— À votre avis, quel sens ça a ?

Il se frotta la nuque, dans l’espoir de chasser la tension accumulée au cours de la nuit, ainsi que l’effet provoqué par son interlocutrice lorsqu’elle étira ses courbes pour attraper des assiettes dans un placard.

— Honnêtement ? Je ne sais pas ce que je dois en penser.

L’étagère était un peu trop haute. Sans réfléchir, il se plaça derrière elle, tout près, sa main sur la sienne posée sur la pile d’assiettes en grès.

Dans un moment de douloureuse lucidité, il inventoria les milliers de sensations qu’il éprouvait alors. Sa chaleur. Sa douceur. Son parfum. La texture de ses cheveux.

Son hésitation quand elle s’aperçut à quel point il était près d’elle.

Pendant un long moment, ils restèrent ainsi. Leurs corps se touchant. Le cœur battant. Le silence soulignant la tension sensuelle qui formait un pont entre eux, aussi soudaine qu’un éclair dans un ciel d’été. Subtile. Fragile. Nouvelle.

Et totalement déplacée.

Même quand elle tourna la tête, leva le regard vers lui, plongeant ses grands yeux noirs dans les siens, il eut envie de l’embrasser par-dessus tout, mais il n’oublia pas que c’était inconvenant.

— Je les ai, dit-il en lui prenant les lourdes assiettes des mains avant de faire quelques pas en arrière.

Loin d’elle. Il ne s’était écoulé que quelques secondes, et pourtant il avait le sentiment que tout son monde avait changé.

Juliana avait le feu aux joues. Elle joua nerveusement avec ses mains, se détourna de lui, incapable de le regarder en face.

— Vous… vous devriez être avec eux. À Buenos Aires. Avec Gabe.

Il secoua la tête et repoussa le souvenir aussi visuel que tactile que lui avait laissé ce moment.

Concrètement, que s’était-il passé ?

Rien. Du moins, elle n’avait rien fait. C’était lui. Il s’était imaginé sa réaction, son consentement. Comment éviter cela ? Elle n’était pas la seule à avoir abusé du café.

Il aurait mieux fait de s’en aller. Mais elle avait insisté pour lui préparer un petit déjeuner après sa douche. De plus, il avait des responsabilités envers elle. Il ne pouvait pas la laisser seule tant que l’affaire ne serait pas réglée, et qu’il ne la saurait pas en sécurité.

— Les gars s’en chargent, la rassura-t-il alors qu’elle programmait le four à micro-ondes. Ils vont trouver les réponses. S’il s’avère que Maxim joue un rôle clé dans cette affaire, il est déjà neutralisé. Tu peux me faire confiance. S’il a la moindre information, il va la cracher.

Elle croisa les bras sous sa poitrine, et ferma les yeux. Elle était pâle. Son expression, plus forte que tous les mots qu’elle aurait pu prononcer, lui prouvait qu’il avait été idiot de s’imaginer qu’une femme comme elle puisse voir quelque chose d’honorable en lui.

Il n’était qu’un pur produit de sa profession. Il arrêtait les criminels. Pour parvenir à ses fins, il devait souvent se comporter lui-même comme tel.

— David… pardon, je veux dire, Nathan…

— Tout va bien, dit-il pour éviter une conversation gênante sur une fausse impression qu’elle lui aurait donnée. Vous n’êtes pas obligée de dire quoi que ce soit.

Elle le regarda dans les yeux.

— Je crois que c’est nécessaire. Je pense que je dois vous remercier à nouveau d’être là pour moi. Vous êtes… un homme très courageux.

Incrédule, il cligna les yeux. À plusieurs reprises. Courageux ? Elle le trouvait très courageux ? Lui, un homme qui savait employer de nombreuses méthodes des moins agréables pour obtenir des informations de ses semblables ? Des êtres mauvais, à peine humains mais tout de même des hommes.

— Cela m’aide à comprendre à quel point je suis lâche. Je ne suis pas très fière de moi. Je… j’ai failli perdre la tête cette nuit, quand j’ai compris qu’il y avait quelqu’un dans la maison.

Il s’efforçait toujours d’accepter l’idée qu’elle exprime de la gratitude, et non de la répulsion.

— Vous m’avez appelé. Si vous aviez perdu la tête vous n’y auriez pas pensé. C’est ce qu’on fait quand or garde la tête froide. C’est une réaction intelligente.

Elle sourit.

— Non, c’est la panique qui m’a poussée à agir quand j’ai cru que j’allais devoir affronter ma propre mort. Ça m’a fait… (Elle hésita, les yeux emplis de larmes.) Ça m’a fait penser à Angelina. L’horreur qu’elle a traversée avant qu’ils la tuent. Elle a toujours été si courageuse. Et hier soir… tout ce que j’ai réussi à faire, c’est me cacher. Quelle lâche je fais.

— Sûrement pas, murmura-t-il en s’approchant d’elle quand il comprit qu’elle était sur le point de flancher.

Elle éclata en sanglots dès qu’il la prit dans ses bras. D’instinct, il sut qu’elle ne pleurait pas pour elle-même mais pour sa fille.

Il oublia toute idée de distance entre eux. Il se moquait de franchir la ligne qu’il avait lui-même tracée dans son esprit.

Tout ce qui comptait, c’était que cette femme trouve du réconfort entre ses bras.

— Allons, ça va aller, susurra-t-il, ça va aller.

Ils restèrent ainsi. Debout, au milieu de la cuisine, le soleil du matin entrant par les fenêtres à l’est, bien que les fantômes de la nuit passée fussent tapis dans l’entrée.

Rassérénée, elle leva son visage vers le sien. Ses cils noirs étaient mouillés de larmes, ses joues trempées. Avec ses pouces, il les essuya.

— J’ai compris autre chose, reprit-elle dans un murmure. Depuis que je les ai perdus, elle et Armando, par moments, je n’ai plus eu envie de vivre.

Le cœur de Nate se serra pour elle.

— Il ne faut pas. Ne dites plus jamais ça.

— Hier soir, seule dans l’obscurité, j’attendais, consciente que l’on pouvait venir me tuer à tout instant… j’ai compris à quel point je tenais à la vie. Et j’ai compris que ça faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie vivante.

Elle chercha à accrocher son regard, et passa ses bras autour de lui. Elle se fondit contre lui, et sans parler, elle lui confia spontanément de quoi elle avait besoin.

— J’ai besoin de me sentir à nouveau vivante.

Pas ça.

Non.

Il devait absolument se dégager de leur étreinte. Lui laisser le temps de prendre du recul. Il essaya. De toutes ses forces.

— Vous n’en avez pas vraiment envie, dit-il, mais ses mains étaient déjà dans ses cheveux, et elle se cambrait contre lui, son doux souffle se mêlant au sien.

— Je n’ai pas envie de réfléchir. Je vous en prie… vous m’avez sauvé la vie hier soir. Sauvez-moi encore. S’il vous plaît, sauvez-moi encore.

Buenos Aires Q. G. des MCB 

L’idée d’avaler un petit déjeuner ne la séduisait pas, mais c’était nécessaire. Jenna devait se forcer à manger.

Ensuite, elle allait devoir se forcer à accepter la vérité.

— Alors, Hudin se sert de Maxim pour nous atteindre.

Gabe haussa les épaules, mais la réponse se lisait sur son visage. Oui. Il croyait qu’Hudin cherchait à les avoir pour se venger de la chute de l’enceinte de MC6 à El Bolsón.

— Quel lien as-tu trouvé entre Hudin et Maxim ? demanda Gabe à Mendoza, tandis que Johnny débarrassait la table et mettait la vaisselle dans l’évier.

Mendoza secoua la tête.

— Pas grand-chose de nouveau. Maxim et Hudin ont fait des affaires. Dans le bétail, selon la version officielle. Mais quand on se penche sur les échanges d’argent, aucune grosse somme n’apparaît, aucun contact récent qui semble suspect. S’ils ont travaillé ensemble, c’est très en marge des réseaux officiels. En fait, on n’a pas vu Hudin depuis près d’un an. Je ne sais pas trop ce que ça veut dire, mais c’est un fait. Un autre sujet de réflexion.

— Est-ce que Maxim savait où tu logeais ? demanda Colter brusquement en servant le café à la tablée.

L’enchaînement surprit Jenna.

— Oui, au cas où l’on se serait ratés.

— A-t-il proposé un stratagème particulier pour te contacter ? insista Colter. Par exemple, t’a-t-il envoyé un téléphone portable spécial, ou un bipeur ?

Elle secoua la tête, alors qu’une idée persistante revenait la hanter.

— Non.

— Bien, dit Doc avant de poursuivre. Maxim nous a contactés, nous aussi, d’accord ?

— Pour s’assurer que nous – ou peut-être que toi en particulier, dit Mendoza en désignant Gabe du menton, tu te trouverais au Congrès au même moment que Jenna.

Le regard de Gabe fit le tour de la table.

— Si nous poussons cette idée plus loin, nous devons également supposer qu’Hudin et Maxim savaient que je travaille pour MCB et que je serais en mission ce jour-là. C’est impossible, conclut-il en secouant la tête.

— Sauf si la sécurité a été déjouée, avança Johnny, même si personne ne parvenait à admettre une telle idée.

Si les ennemis avaient réussi à démanteler leur système de sécurité, de gros ennuis les attendaient.

— À ce stade, je pense que nous devons partir du principe qu’elle a été déjouée. Dans le cas contraire, comment auraient-ils fait pour nous trouver à l’entrepôt sécurisé ? soumit Sam.

— D’accord, admettons que Maxim soit le pion du complot. Hudin se sert de lui pour atteindre Jenna et Gabe. Le motif d’Hudin, on l’a. Mais quel serait celui de Maxim ? demanda Doc, jouant le rôle de l’avocat du diable. Il a déjà plus d’argent que toutes les banques du monde, alors il doit y avoir autre chose.

Brusquement, Gabe regarda Sam.

— Il est temps de le faire venir pour lui poser la question.

— Je crois que c’est le moment que je vais préférer, dit Sam avec un sourire lugubre. Green et Savage vont être soulagés, même s’ils vont regretter de devoir quitter leur planque.

Johnny sourit.

— Maxim a essayé de nous virer, l’ingrat, mais Papa Ours et Vilain Joe l’ont convaincu de nous laisser terminer le boulot pour lequel il nous paie.

— Il a envie de filer, hein ? fit remarquer Gabe.

Johnny acquiesça.

— Il est dans tous ses états. On pourrait presque croire qu’il a mauvaise conscience. Il est tellement nerveux qu’il suffira de le faire asseoir pour qu’il crache le morceau.

— Je vais appeler les gars.

Mendoza alla prendre le téléphone, un torchon dans la main. Après une brève conversation, il déclara :

— Ils seront là dans une vingtaine de minutes, avec le gros bonnet.

Jenna eut la nausée. Ce petit doute lancinant qu’elle n’arrivait pas à identifier devint clair. Elle comprit tout. Et une seule réponse s’imposait.

— Jenna ? (Sortant de ses pensées, elle se tourna vers Gabe, en prenant conscience qu’il la regardait.) Qui a-t-il ? demanda-t-il, en s’apercevant qu’elle semblait soucieuse.

Sa nausée empira quand le dernier morceau du puzzle se mit en place.

— Je crois que je sais comment ils nous ont trouvés à l’entrepôt sécurisé. (Cherchant son sac à main, elle en fouilla précipitamment le contenu avant de brandir une clé USB.) Maxim n’a pas envoyé de téléphone ni de bipeur, mais il a fourni ça. Je n’y ai accordé aucun intérêt jusqu’à maintenant. Elle contient une foule d’informations et d’articles de propagande qui étaient censés m’aider à préparer l’interview.

— Depuis quand l’as-tu sur toi ? demanda Doc en tendant la main pour prendre l’objet.

Elle le lui confia volontiers.

— Je l’ai apportée des États-Unis, mais je l’ai laissée avec mon portable dans la chambre d’hôtel. Alors jusqu’à hier soir, quand nous sommes rentrés de Bahia Blanca, je ne l’avais pas sur moi. Mais je l’ai gardée dans mon sac depuis.

— OK, dit Doc après avoir démonté le bâtonnet de la taille d’un briquet. Nous tenons le coupable, poursuivit-il en montrant une puce minuscule. Ils t’ont traquée jusqu’à l’entrepôt grâce à ce transmetteur.

Il se tourna vers Gabe :

— Que veux-tu que j’en fasse ?

— Sors-moi ça d’ici. Et vite, avant qu’ils parviennent à nous localiser.

— Comment sais-tu qu’ils n’ont pas déjà localisé notre Q.G. ? s’enquit Jenna.

Ils étaient de retour depuis près d’une heure pour faire le point.

— C’est peut-être le cas. C’est pour ça qu’il faut emmener ce truc ailleurs. Nous allons leur faire croire que nous sommes sortis. File, répéta Gabe à l’intention d’Holliday. Mais ne l’abîme pas, ajouta-t-il après réflexion. Tu le balances assez loin d’ici, dans un lieu suffisamment reculé pour qu’ils aient du mal à y accéder. Le temps qu’ils passeront à chercher sera du temps gagné pour nous.

Et le temps était devenu une denrée précieuse, songea Jenna.
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Buenos Aires, Q.G. des MCB 6 h 30 

Emilio Maxim avait soixante-deux ans. Tous les jours, lui qui ne manquait jamais de s’observer dans un miroir en pied, il se disait qu’il en faisait à peine cinquante. Il entretenait sa forme physique, ne fumait pas, buvait très peu, et avait eu la chance d’hériter de l’épaisse chevelure de son père. Si quelques mèches grises parsemaient ses tempes, ses cheveux restaient d’un noir de jais brillant.

Ses costumes taillés sur mesure, ses manucures régulières, ses séances chez le coiffeur à cinq cents dollars contribuaient à lui composer une apparence indéniablement sophistiquée. À l’élégance de ses origines argentines s’ajoutait un riche mélange de lignées européennes fortement influencé par ses ancêtres espagnols.

S’il s’enorgueillissait de son apparence physique, il n’était pas fou. Il savait que c’était son flair et son assurance d’homme d’affaires, son œil acéré pour repérer les investissements fructueux et prendre des mesures audacieuses, qui l’avaient amené là où il était aujourd’hui. Cela, et une absence complète de scrupules. Si les débonnaires devaient hériter de la Terre, Emilio Maxim avait l’intention d’en acquérir une bonne partie tant qu’il était en vie.

Il était déjà à la tête d’un petit empire. Son holding était vaste. Sa fortune était, indiscutablement, l’une des plus grosses du monde. Il avait toujours été prudent. Il avait choisi ses partenaires avec méfiance. Ses alliés faisaient partie intégrante de sa réussite.

Il avait commis quelques erreurs. Et l’une de ces erreurs était revenue le hanter.

Il s’assit sur une vieille chaise pliante en métal, située dans une pièce fermée à clé qu’il n’était pas en mesure de localiser. Il se répétait que ces hommes ne pouvaient pas le toucher. Pas plus qu’ils ne lui faisaient peur.

Le bandeau qu’ils lui avaient mis sur les yeux le temps du transport l’avait perturbé, bien sûr. C’était fait pour ça. Et quand ils le lui avaient ôté, il avait voulu soupirer de soulagement. Mais évidemment, il était resté impassible. Rien ni personne ne pouvait le déstabiliser. Il allait devoir faire preuve d’une extrême vigilance. Il protégerait les secrets qui pourraient se retourner contre lui. Il n’avait pas l’intention de laisser quoi que ce soit, ou qui que ce soit, mettre son empire en péril.

Ces hommes ne lui arrivaient pas à la cheville en matière d’intelligence. Ils ne lui arrivaient pas à la cheville tout court.

Alors il patientait, sans se laisser impressionner par la situation, refusant de se laisser intimider par la longue attente avant l’interrogatoire, serein quant à leur intention de le dominer.

Il savait s’y prendre avec les loubards dans leur genre. Il avait toujours su. L’argent était la clé de l’équation. L’argent faisait instantanément disparaître tous les problèmes. Et l’argent lui garantissait de sortir de là, et d’embarquer dans un avion pour Boston avant l’heure du déjeuner.

Bahia Blanca 7 h 00 

Juliana était familière du silence : le silence de minuit quand le sommeil se faisait aussi insaisissable que la lumière du jour. Le silence du chagrin qui frappait sans prévenir, et venait assombrir les heures les plus sereines. Le silence de la solitude dans une vie qui aurait dû se vivre à deux.

Le silence qui l’enveloppa dans ce lit, aux côtés de Nathan Black, alors qu’elle se perdait dans ses réflexions quant aux conséquences de leurs ébats – ce silence résonnait dans la clarté du matin comme le marteau d’un juge. Mais aucun juge n’aurait pu être aussi sévère qu’elle l’était en s’accablant de toutes les fautes.

Elle remonta le drap sur sa poitrine, fixa le plafond et écouta les profondes respirations de l’homme qui était couché à côté d’elle.

Un homme incroyable.

Un homme gentil.

Un amant tendre et généreux.

Elle ne regrettait pas le plaisir qu’elle avait tiré de son corps. Elle avait besoin de sentir la main d’un homme posée sur elle, le poids du corps d’un homme, la force brute et exigeante d’un homme, pour se rappeler qu’un sang de femme coulait toujours dans ses veines. Elle ignorait avant ce jour à quel point elle en avait besoin, et cette prise de conscience était troublante. Mais elle s’était égoïstement servie de cet homme pour combler ce manque. Cela l’emplissait d’un tel élan de culpabilité que le sentiment de satisfaction ne pesait pas lourd face à lui. Elle n’avait pas honte, mais elle était désolée d’avoir négligé les conséquences que ses agissements auraient sur lui.

Il devait avoir des attentes. Il accordait certainement plus d’importance à ce qu’il venait de se passer que cela n’en avait.

— Alors, ça y est… nous voilà plongés dans l’embarras.

Elle tourna la tête, sourit d’un air navré devant sa mine endormie.

— C’est un peu étrange, non ?

Il se tourna sur le côté, se redressa sur un coude, lui offrant une vue dégagée sur son large torse légèrement recouvert de poils noirs, les muscles tendus de ses bras qu’il avait si bien cachés pendant des mois.

Il avait également dissimulé ses stigmates de combattant. Elle reconnut une ancienne blessure par balle cicatrisée depuis longtemps sur son épaule, une autre sur son pectoral gauche, et arrêta de regarder quand elle songea à toutes les longues convalescences qu’il avait endurées, ou aux circonstances dans lesquelles il avait reçu ces blessures.

— J’espérais que ça ne le serait pas. Étrange, précisa-t-il quand leurs regards se croisèrent une nouvelle fois. Je suis désolé de constater que tu te poses des questions.

Elle détourna les yeux.

— Ce qui m’ennuie, c’est de ne pas t’avoir donné le choix.

— Ouais, un petit froussard dans mon genre avait peu de chances face à une femme de ta trempe.

Il avait enfin réussi à la faire rire.

— Merci. Et… pour éviter tout malentendu… c’était très agréable, Nate. Sincèrement… émouvant. Merci pour cela aussi.

— Tu n’as peut-être pas remarqué, mais je n’ai pas tout fait seul, Juliana. Tu étais magnifique.

— J’étais désespérée, lança-t-elle avant de grommeler : Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire.

— Ne t’inquiète pas. Je sais ce que tu as voulu dire. Ce n’est pas la première fois que je viens en aide à une dame en détresse. Il n’y a rien de mal à ça. Tout le monde a le droit de craquer de temps à autre. Je suis heureux d’avoir été là pour t’aider à passer ce cap.

Comme ils étaient polis… Deux personnes, pas tout à fait étrangères l’une pour l’autre, allongées nues après avoir partagé les étreintes les plus intimes.

— Juliana.

Sa gêne était telle qu’elle se sentait incapable de tourner la tête pour le regarder en face.

— Ne réfléchis pas trop. Ça arrive. C’était merveilleux. Pas la peine de se sentir coupable. Ni de regretter. Ni d’anticiper. Laissons les choses se faire. S’il doit y avoir une suite, elle arrivera d’elle-même.

Là était le problème. Il n’y aurait rien de plus entre eux. Armando avait été son seul et unique amour. Elle avait choisi sa voie et maintenant qu’il n’était plus là elle poursuivrait sa route seule.

Elle avait beau trouver Nathan Black charmant généreux, terriblement attirant, leur histoire s’arrêtait là.

Buenos Aires, Q. G. des MCB 7 h 30 

— Salaud et pompeux.

Gabe grommela en signe d’acquiescement. Il se trouvait avec Jenna derrière un miroir sans tain d’où ils observaient Emilio Maxim.

— Il a à peine bougé depuis que Reed l’a amené dans cette pièce, il y a une heure.

— C’est parce qu’il essaie de nous convaincre que ça ne lui fait rien d’être là. Mais il n’est pas aussi rassure qu’il veut bien nous le faire croire. Notre homme transpire, en fait, expliqua Gabe en montrant d’un geste les taches de sueur qui grossissaient sous ses aisselles.

— Oui, quand même, on dirait qu’il est en train de bouillir.

— Il est temps de piquer une fourchette pour voir s’il est cuit.

Laissant Jenna à l’extérieur, Gabe entra dans la pièce.

— Monsieur Maxim, dit Gabe en le saluant d’un mouvement de tête respectueux.

Maxim leva les yeux, et révéla un visage neutre.

— Je ne crois pas vous connaître.

— Trouvez-vous votre hébergement à votre convenance ? demanda Gabe en évitant volontairement de se présenter.

— L’Alvear est l’un de mes hôtels préférés. Ceci… (Il leva une main, et engloba d’un geste le plafond craquelé par l’usure, la peinture qui se décollait, le sol en ciment brut.) Ceci est largement en deçà de mes critères de confort habituels.

— Toutes mes excuses. Je vais être aussi bref que possible pour que vous puissiez retourner dans votre zone de confort.

La plaisanterie réussit à le faire réagir.

— L’agence à laquelle j’ai personnellement fait appel pour assurer ma protection me laisse perplexe. Vous me retenez en otage.

— En otage ? C’est un malentendu. Vous avez échappé de près à la mort, devant le Congrès, il y a deux jours. Nous ne faisons que respecter le contrat en assurant votre sécurité pendant la durée de votre séjour à Buenos Aires.

Maxim sourit froidement, sans desserrer les lèvres.

— Étant donné que je désirais quitter la ville hier, vous comprendrez que je reste sur ma position. J’exige qu’on me libère immédiatement.

— De toute évidence, il y a eu un problème de communication. Nous avions compris que vous souhaitiez bénéficier d’une protection interne, à l’Alvear, pendant que des mesures étaient prises pour organiser une autre réunion avec le Congrès.

— Maintenant, vous savez que ce n’est pas le cas.

Gabe tira une chaise vers lui et s’installa face à Maxim.

— Et pourtant, le devoir nous impose de vous prévenir qu’en partant maintenant, vous vous mettriez en danger.

Maxim le regarda sans ciller.

— Que voulez-vous ?

Gabe sourit.

— Très bien. J’espérais qu’on aille droit au but. Pourquoi avez-vous attiré Jenna McMillan à Buenos Aires, en vous arrangeant pour qu’elle ait un mouchard sur elle ?

Le léger éclat dans les yeux noirs de Maxim indiqua à Gabe qu’il avait tapé dans le mille.

— Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez.

— Pourquoi avez-vous engagé notre agence pour assurer votre protection personnelle alors que vous avez une équipe expérimentée à disposition ?

Maxim sembla soupeser les conséquences d’une réponse, avant de décider qu’il ne prendrait aucun risque en répondant.

— Il m’a paru plus pratique de faire appel à un service sur place.

— Et plus particulièrement à un service incluant ma participation.

Un autre sourire pincé.

— Je ne sais pas qui vous êtes, vous vous souvenez ?

— Je pense que vous le savez. Et je crois qu’il est temps de répondre à mes questions.

Maxim exprima un ennui démesuré.

— Je commence à me lasser de ce petit jeu. Vous dépassez les bornes avec votre insolence et vos suppositions. Et vous avez fortement sous-estimé mon pouvoir en présumant que vous pouviez me retenir ici et m’interroger sur des choses que j’ignore.

— Jenna McMillan, répéta Gabe avec insistance. Pourquoi vous êtes-vous arrangé pour la faire venir ?

Maxim ne réagit pas.

— J’ai l’intention de faire part de vos agissements au gouvernement américain sans tarder.

— Je vous souhaite bonne chance. À mon avis, le gouvernement américain vous répondra qu’il n’a jamais entendu parler de l’agence Black OPS. De la même façon, si quelque chose (il se tut comme s’il cherchait le mot juste), de malencontreux devait vous arriver ici, le gouvernement, malheureusement, n’en saurait jamais rien. Il arrive que des hommes disparaissent sans laisser de traces.

Pour la première fois, l’audace de Maxim sembla faiblir.

— Vous osez me menacer ?

Gabe haussa les épaules.

— Je vous avertis, c’est tout. On n’a pas toujours de la chance. Et par ici, c’est monnaie courante.

S’ils avaient été au milieu d’une partie d’échecs, Gabe aurait mis Maxim échec et mat. Il patienta comme s’il avait tout son temps. Il savait qu’au bout du compte, Maxim finirait par céder parce que ce misérable être humain n’était qu’un petit homme qui jouait au dur en se réfugiant derrière son prétendu pouvoir.

— J’ai des amis haut placés, déclara Maxim après un long moment.

— Content que vous en parliez. Pourquoi ne pas m’en dire plus ? Et si on commençait par Rashman Hudin ?

L’évocation du nom d’Hudin ébranla visiblement Maxim.

— Que vient faire Hudin dans cette histoire ?

Gabe l’écrasa d’un regard impitoyable.

— C’est ce que je veux savoir.

Maxim déglutit péniblement. La transpiration formait des auréoles de plus en plus larges sous ses aisselles, remarqua Gabe.

— Si vous pensez qu’Hudin est l’un de ces amis capables de vous aider, dit Gabe, en s’adossant confortablement, je pense que vous surestimez son pouvoir. Il vous a raconté ce qui était arrivé à sa petite opération à El Bolsón, l’an dernier ?

Maxim se tortilla sur sa chaise, se ressaisit et retrouva sa posture figée.

— Là encore, ce que vous dites ne m’évoque rien. Je n’ai aucune idée de ce à quoi vous faites allusion.

— Hudin s’est aperçu qu’il n’était pas invincible poursuivit Gabe sans se laisser troubler par le démenti de Maxim. Tout comme les ordures qui contrôlaient les lieux. Et oui, nous savons que vous étiez lié à Adler, aussi. (Le regard de Maxim s’endurcit.) Dommage qu’Adler ne soit pas dans le coin, n’est-ce pas ? continua Gabe. Peut-être qu’il serait en mesure de vous aider, lui. Mais nous savons tous ce qui lui est arrivé. Il est mort.

Tout comme tu vas mourir si tu ne te décides pas à parler.

Le sous-entendu était clair. Il n’était pas nécessaire de lui en faire part à haute voix.

— Maintenant, dites-moi quelque chose que j’ai envie d’entendre. Dites-moi pourquoi vous pourchassez Jenna McMillan.

Une fine couche de sueur recouvrait le front de Maxim.

— Je suis dans l’incapacité de vous parler de quelque chose dont je ne sais rien.

Gabe préféra contrôler ses nerfs et la partie, pour le maintenir en position d’échec. Et il attendit.

— Très bien. Allons droit au but, finit par déclarer Maxim, après avoir retrouvé son sang-froid et son flegme naturel d’homme d’affaires. Combien ma liberté va-t-elle me coûter ? Je suis certain que nous pouvons nous mettre d’accord sur une somme sympathique.

— J’en ai assez de faire dans le sympathique, affirma Gabe avec conviction. Alors écoutez-moi bien. Pourquoi ne pas réfléchir à mes questions un petit moment ? Je vais vous laisser tout le temps d’y songer. Quelque chose va peut-être vous revenir. Dans votre propre intérêt, je vous souhaite que ce soit une information que j’aie envie d’entendre.

Gabe se leva, et les pieds de la chaise métallique grincèrent sur le sol en ciment comme un avertissement. Que ce fils de pute macère un petit moment. 

— Vous ne pouvez pas quitter cette pièce et me garder prisonnier, dit Maxim, la voix chargée de fureur et d’angoisse.

— Si, nous le pouvons tout à fait, répondit Gabe froidement.

Puis il se retourna et sortit, en fermant la porte à clé derrière lui.

— Est-ce que tu le crois ? demanda Jenna dès que Gabe la rejoignit devant le miroir.

— Est-ce que tu crois au Père Noël ?

Elle croisa les bras sous sa poitrine, et observa Maxim.

— Pas vraiment, non.

— Bah voilà.

Elle leva vers lui ses yeux verts troublés et soucieux. Mais ce n’était pas le moment de s’y perdre.

— Et maintenant, que faisons-nous ?

— Nous allons le laisser transpirer un moment.

— Et s’il ne révèle aucune information ?

— Fais-moi confiance. Il va parler.

El Diablo observa les restes sanguinolents de ce qui avait été un être humain.

Il s’était peut-être montré trop impulsif. Il allait probablement regretter sa précipitation. Mais les exemples étaient nécessaires. Et la rage, aussi destructrice et implacable que le feu qui brûlait dans son corps brisé, ne pouvait être contenue que partiellement. Le désir de vengeance, la faim du châtiment. Il avait perdu son sang-froid.

La fiabilité de Ramòn allait lui manquer. L’homme avait toujours été un bon serviteur.

Jusqu’à ce qu’il le trahisse.

Le regret n’était pas un luxe abordable pour le dirigeant d’une armée. Pas tant qu’il voulait des résultats.

Il lança un regard aux hommes qui l’entouraient. Leurs yeux reflétaient leurs pensées. Il les révoltait. Son allure. Sa façon de distribuer des punitions.

Ils le croyaient fou.

El Diablo. Un fantôme sorti de l’enfer.

Seules leur ignorance et leurs superstitions lui permettaient d’être certain qu’ils le suivraient.

— Trouvez-les, déclara-t-il alors que le sang de Ramòn ruisselait sur le sol.

Puis il se retourna, et regagna péniblement son lit.

Là, il se reposa en songeant à tous les moyens possibles d’arracher des cris de douleur, insupportables et incessants, à ceux qui l’avaient envoyé dans cet enfer sur terre.

Il était vraiment le diable.

Il était invincible.

Et il ferait justice par le sang et la chair de ses ennemis.
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Buenos Aires, appartement de Gabe 9 h 00 

Gabe n’avait jamais invité personne chez lui. Pas les gars. Pas Nate. Pas une seule femme.

Et pourtant, Jenna McMillan se tenait au milieu de son appartement, le regard voilé, les paupières lourdes de fatigue alors qu’elle considérait les lieux en les trouvant tristes.

En général, il ne se posait pas ce genre de questions. Mais sur le moment, il vit ce qu’elle voyait : des meubles impersonnels et austères, la rigueur fonctionnelle, l’absence totale de tout ce qui aurait pu indiquer un attachement, des racines, de la stabilité.

C’était l’équivalent d’une valise contenant toute une vie. Il pouvait la prendre, et s’en aller à tout instant, sans regrets, sans laisser aucune trace de son passage.

Ce qui était similaire à tout ce qui composait sa vie, songea-t-il. Personne ne saurait qu’il était passé sur Terre. 

Il lança ses clés sur la petite table de la cuisine, en se demandant d’où lui venait cette morbide introspection.

De la mine de Jenna, supposa-t-il. Elle était navrée pour lui. Elle ressentait sa solitude. Elle avait des sentiments pour lui.

Tout était là, palpable. Et il regretta de l’avoir amenée ici. Je te remercie, Doc. Colter avait poussé Gabe à le faire.

— C’est une grande fille, avait affirmé froidement Gabe quand Doc lui avait fait remarquer que Jenna semblait avoir besoin d’une pause.

— Oui, bien sûr, avait admis Colter, qui semblait impressionné par la façon dont Jenna avait supporté les événements. Mais les grandes filles aussi ont un taux de saturation face à la violence et au chaos. Et Jenna a atteint le sien. Nous maîtrisons la situation. Maxim n’ira nulle part. Emmène-la dans un endroit où elle pourra s’allonger un moment et recharger ses batteries.

Oui, Gabe regrettait de l’avoir amenée là, mais c’était sans conteste l’endroit le plus sûr à sa connaissance.

Finalement, se dit-il après l’avoir observée plus longuement, c’était peut-être exactement la chose à faire Pour qu’elle voie d’elle-même l’homme qu’il était. Et il n’était rien de plus.

— C’est ici que tu vis ?

Il déroula son sac de « prêt à partir » fraîchement réassorti sur le sol, à portée de main. Elle commençait a se faire une idée de la suite.

— C’est ici que je dors.

Dans ses yeux, il vit qu’elle avait compris. Il vivait pour son travail. Il n’avait que son travail.

— Ça ne te perturbe jamais ? (Il se dirigea vers soc vieux frigo en boitant. En sortit deux bières.) Je veux dire que moi, j’ai pété les plombs après ce qui s’est passe au MC6. J’ai perdu… je ne sais pas. Ma hargne. Mon appétit de vivre. En un mot, ma force, ajouta-t-elle en ayant l’air de s’en vouloir.

Il ouvrit les deux bouteilles, et lui en tendit une.

— Je n’y pense pas. (Il s’enfonça dans un fauteuil au avait fait son temps. Beige. Comme les murs. Comme la chaise qui était à peu près assortie.) Ainsi, ça ne me fan rien.

— C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai accepté de faire ce reportage sur Maxim. C’était l’occasion de me remettre en piste. Pour, peut-être, retrouver ce courage que j’ai l’impression d’avoir perdu ici, il y a neuf mois.

Du courage ? Elle en avait des tonnes. Évidemment, elle avait eu peur une fois ou deux, mais elle avait tenu bon. Pour cela, il ne fallait pas manquer de bravoure.

— Tu t’en sors très bien, dit-il sans parvenir à calmer son envie de la rassurer. (Il se retint toutefois de lui demander quelle autre raison l’avait poussée à revenir en Argentine.) Maxim va finir par nous donner ce qu’on veut. En attendant, détends-toi. On contrôle la situation.

Elle secoua la tête, but une gorgée de bière. Puis elle se laissa tomber à côté de lui, sur le canapé, et son corps se décontracta totalement. Les yeux fermés, la tête rejetée en arrière contre les coussins, les cheveux retombant en cascade sur ses épaules.

Elle avait l’air exténué et fragile. Il lui était impossible de détourner le regard de son visage. De l’arche délicate de sa gorge, de sa poitrine qui suivait sa respiration sous son tee-shirt, de la forme élancée de ses jambes.

Moins de douze heures plus tôt, il tenait ses seins dans ses mains. Les portait à sa bouche. Réclamait ce lieu chaud et secret tapi entre ses cuisses.

Et sa bouche. Elle avait été sienne, elle aussi. Jusqu’à ce qu’elle change la donne, et surgisse sous la douche pour le prendre en elle.

Il avait eu tort de la laisser faire. Et cette erreur avait été étourdissante, abrutissante et bouleversante.

Et s’il restait assis là, si près d’elle, beaucoup trop près, au point de sentir son odeur, de voir les veines de sa gorge battre au rythme hypnotisant de son cœur, d’éprouver l’incroyable lourdeur de sa chevelure, il allait commettre un acte extrêmement idiot.

Alors qu’il était sur le point de se lever, la voix de Jenna, détendue mais intense, l’arrêta net.

— Je ne pourrais pas. Je ne pourrais pas faire ce que tu fais. Je n’imagine même pas comment toi, ou Sam ou Johnny ou n’importe quel gars, vous faites pour vivre avec cette pression permanente.

Respire à fond… Regarde ailleurs. Ressaisis-toi. 

— C’est une question d’argent, comme je te l’ai dit.

— Foutaises.

Il la regarda fixement, en se disant qu’il aimait son cran.

— Tu n’as pas peur des mots.

— Quand même, ce ne sont que des foutaises insista-t-elle, rouge de colère, tandis qu’elle glissait son pied nu sous ses fesses en se tournant vers lui. Je serais presque prête à admettre que tu fais ça pour l’adrénaline. Je serais presque prête à admettre que tu fais ça par satisfaction personnelle. Mais tu n’arriveras pas à me convaincre que tu fais ça pour l’argent. Essaie encore, Rambo.

Il s’enfonça dans le canapé. Sirota sa bière en silence.

— Tu devrais dormir un peu, dit-il, n’ayant aucune envie de s’offrir un second essai.

Il n’avait pas envie d’en parler. Ne voulait pas y penser.

— Je suis trop fatiguée, donc je suis sur les nerfs. Je n’arriverais jamais à trouver le sommeil.

Il respira profondément. Cette femme n’était pas simple à comprendre.

— C’est pour eux ? demanda-t-elle soudain. Les gars ? Vous formez une équipe. Vous faites ça les uns pour les autres.

— Ouais, répondit-il parce que c’était ce qu’elle voulait entendre, et parce que c’était vrai. (Et parce qu’il était réellement fatigué et qu’il n’avait pas suffisamment d’énergie pour lutter.) Nous formons une équipe.

— Depuis combien de temps ?

Il lui raconta qu’il était entré dans l’armée à dix-huit ans. Il parla de sa promotion aux Opérations Spéciales, du Groupe d’Intervention d’Urgence, de Nate, et des gars de l’équipe. Il lui parla même de Bryan Tompkins, et de l’effet que sa mort avait eu sur chacun d’eux.

— Le GIU comptait pour toi. (Il opina, et termina sa bière.) Comme l’armée. Et pourtant tu l’as quittée.

— Et pourtant je l’ai quittée, reprit-il. Tu veux une autre bière ?

Elle secoua la tête.

Il resta immobile. Il sentait que quelque chose d’intime et d’inquiétant se développait entre eux, et il comprit qu’il devait se taire. Il n’avait guère abordé ces sujets depuis… Il n’avait même pas souvenir d’en avoir parlé autant et cependant, quand il se retrouvait seul avec elle, elle parvenait à faire de lui un moulin à paroles.

— Pourquoi as-tu démissionné ?

— De l’armée ?

Elle acquiesça.

— Parce que j’en avais ras le bol des jeux politiques qui paralysaient nos missions, expliqua-t-il en cédant une fois de plus. Des jeux politiques et de la bêtise.

— Les généraux de salon ? avança-t-elle.

Il grommela. Elle avait tapé dans le mille.

— Ce sont les combattants qui devraient mener une guerre, pas les avocats du sénat qui n’y connaissent rien en actions de terrain, et qui ne savent pas comment remporter une bataille. Les sièges du sénat sont occupés par des hommes comme mon père, ajouta-t-il dans un soudain accès de colère. Son vote appartenait au groupe d’intérêt spécial qui a pris les décisions les plus absurdes.

— Ton père est sénateur ?

Il joua avec sa bouteille vide, la faisant rouler entre ses mains.

— Il l’était. Il n’a pas été réélu, il y a quelques années. Ce n’est qu’après cela que j’ai découvert que c’était sa campagne visant le comité sur les appropriations de la défense qui était à l’origine de la fin de projets comme le Groupe d’Intervention d’Urgence.

Il fronça les sourcils.

— Pourquoi aurait-il fait ça ?

— Parce qu’il est stupide et avide de pouvoir. Parce qu’en réduisant le budget de la défense, il dégageait de l’argent pour l’attribuer aux lobbyistes qui l’ont acheté. Pour me couper l’herbe sous le pied.

Depuis de nombreuses années, il ne parlait plus de son père à personne. Il ignorait comment elle était parvenue à lui délier la langue.

— Je suis désolée, finit-elle par dire avec sincérité. Tu le vois toujours ?

— Je l’ai revu une fois, il y a quelques années, répondit Gabe en repensant à ce moment. Je suis tombé sur lui à l’aéroport de Los Angeles. J’ai levé le nez. Il était là. Il n’avait pas oublié la tête de son père, sur le moment. La surprise absolue. Puis la colère. Et le rejet.

— Disons simplement que ces retrouvailles étaient tout sauf chaleureuses.

En vérité, ce n’étaient même pas des retrouvailles Son père ne s’était pas donné la peine de le saluer. Il s’était contenté de tourner les talons, et de s’éloigner Leur échange résumait assez bien leurs relations en général.

— Que s’est-il passé entre vous ? Pour que ça tourne aussi mal ?

Que s’était-il passé ? Du plus loin qu’il lui en souvienne, son père l’avait poussé dans un sens, et Gabe s’était évertué à aller dans l’autre. Il l’avait déçu au-delà du possible, voilà ce qu’il s’était passé.

— Nous n’avions pas les mêmes points de vue. Il attendait beaucoup de moi. J’ai peu donné. J’ai fini par me dire qu’on était dans une impasse. Fin de l’histoire.

Elle comprit. Laissa tomber.

— Et dis-moi, comment tu t’es retrouvé avec les gars ?

Il avait besoin d’une autre bière. Elle posa une main sur son bras, pour l’empêcher de se lever.

— J’y vais. Ta jambe a besoin de repos.

Ah oui, sa jambe. La garce lui faisait un mal de chien. Il avait l’impression d’avoir la jambe en feu. Quelque chose avait claqué quand il s’était élancé sur le côté, à l’entrepôt sécurisé, pour grimper jusqu’au toit. Quelque chose qui allait devoir attendre. Et pour remplacer les antibiotiques qu’il avait perdus entre Bahia Blanca et Buenos Aires, il allait également devoir attendre.

— Merci.

Il prit la bière qu’elle lui tendait, et frôla accidentellement ses doigts au passage. Le souvenir vif et tactile de ses mains électrisa les pores de sa peau, la sensation de ses ongles s’enfonçant dans sa chair.

Sa main fit un bond comme s’il avait reçu une décharge, même si l’atmosphère ne s’y prêtait pas. En effet, l’air était lourd d’humidité, épais, pesant et terrestre. Comme la chaleur.

— Tu étais sur le point de me raconter comment tu avais rejoint l’équipe.

— Non, dit-il quand elle se rassit à côté de lui, alors que ses doigts picotaient toujours. Tu essayais de m’arracher cette information.

Elle haussa les épaules.

— Tu chipotes.

Elle n’était pas du genre à baisser les bras. À quoi bon résister ? Ce n’était pas un secret d’État.

— La CIA m’a recruté quand j’ai quitté l’armée. En fin de compte, c’était plus ou moins le même foutoir. Quand Nate m’a contacté quelques années plus tard, j’ai saisi la chance de travailler avec lui.

— Les MCB, dit-elle comme si elle venait de comprendre. J’ai vu ces initiales sur un en-tête à la base. Les… machins… trucs de Black ? suggéra-t-elle.

— Les Membres Combattants de Black.

— Un bon revirement des Black OPS.

C’est toujours mieux que les Monstrueux Crétins, songea-t-il sans conviction.

— Enfin bref, je les ai rejoints il y a quelques années.

— Et c’est là que tu es venu travailler en Argentine ?

— Oui, en gros.

— C’est mieux que de travailler pour le gouvernement ?

— C’est mieux. Nous faisons les choses comme elles doivent être faites. Selon nos propres règles. On atteint nos objectifs.

C’était effectivement mieux. Cependant, parfois… parfois il en avait assez. Il lui arrivait de se demander pourquoi il avait démissionné pour reprendre les armes, au lieu de changer du tout au tout.

Il regarda brièvement Jenna. Elle avait les yeux fermés.

C’était le moment qu’il attendait. Elle était devenue silencieuse. Elle n’allait pas tarder à sombrer dans le sommeil.

Néanmoins, il devait lui poser la fameuse question.

— Quelle était l’autre raison ?

Elle ouvrit lentement les yeux. Elle cligna les paupières, péniblement, le temps de recouvrer ses esprits.

— Pardon… de quoi ?

— Tu as dit que si tu étais revenue, c’était en partie pour retrouver ce que tu avais perdu. Quelle est l’autre raison ?

Elle le dévisagea, d’un air interrogateur, avant de détourner le regard.

— Je ne pense pas que tu aies envie de le savoir.

Non, il n’avait certainement pas envie de l’entendre.

Et pourtant il pensait connaître la réponse.

Sa façon de le regarder lui disait pourquoi elle était là. Tout comme sa manière de lui faire l’amour – avec tout son cœur, son âme, un désir sauvage et libre – avait tout révélé sans laisser de place au doute.

Elle était revenue pour lui.

Il se frotta la joue de la paume de sa main. Ferma les yeux. Et sentit son cœur battre dans des recoins qu’il croyait éteints.

Elle était revenue pour lui. Par curiosité. Parce qu’il l’intriguait. Parce qu’elle voulait savoir s’il y avait plus qu’un désir brûlant entre eux.

Cela lui posait un énorme problème. Un gigantesque problème.

Il n’avait aucun désir d’être retrouvé. Jusqu’au moment où elle avait ressurgi dans sa vie, sa vie le satisfaisait pleinement – une existence perdue et sans appel.

Jenna avait un torticolis. Elle avait également des fourmis dans le pied, et des hématomes amèrement douloureux au derrière.

Bougeant avec prudence, malgré ses courbatures, elle finit par ouvrir les paupières. Sur du beige.

L’appartement de Gabe.

Engourdie par le sommeil, elle se frotta les yeux. Le réveil était pénible, autant que surprenant ; elle ne se rappelait pas s’être endormie. Apparemment, elle avait sommeillé un certain temps car dans son souvenir, le soleil brillait violemment derrière les stores baissés de la fenêtre située à sa gauche. À présent, la chaleur émanait de la fenêtre sombre à sa droite.

Elle était toujours assise sur le canapé, ce qui expliquait son torticolis. À côté d’elle, tenant une bouteille de bière à la main, Gabe dormait lui aussi.

La position horizontale ne les avait pas inspirés, semblait-il.

Elle avait du mal à sortir du brouillard, même en se redressant. En fin de compte, son esprit s’éclaircit suffisamment pour que l’angoisse des trois derniers jours revienne l’envahir.

Une douche, se dit-elle, en refusant de s’attarder sur ces souvenirs. Elle avait besoin de se doucher. En prenant soin de ne pas déranger Gabe, elle quitta le canapé et partit à la recherche de la salle de bains.

Elle lava à la main son soutien-gorge et sa culotte, se brossa les dents à l’aide de son doigt et du dentifrice de Gabe, puis passa dix heureuses minutes à rendre hommage aux dieux de l’eau qui la bénissait en lavant son corps de son engourdissement et de ses raideurs.

Quand elle retourna au salon quelques instants plus tard, ses sous-vêtements mouillés étaient pendus à la barre du rideau de douche, et elle portait un caleçon blanc et un tee-shirt noir taille XXL qu’elle avait trouvés dans un tiroir de la chambre tout aussi morne de Gabe.

Parfois, la nécessité prenait le pas sur les bonnes manières, de sorte qu’elle n’avait éprouvé aucune culpabilité à fouiller dans ses affaires. Non pas qu’il y ait eu grand-chose à découvrir.

Cet homme menait une existence monastique.

Et faisant l’amour comme un terrible pécheur, se dit-elle en sentant un frisson la parcourir.

Le tee-shirt était imprégné de son odeur. Le coton usé, et trop souvent lavé, était doux sur sa peau nue. Et alors qu’elle se tenait debout derrière le canapé, à le regarder dormir, elle se surprit à avoir envie d’en savoir plus sur lui, sur ses habitudes et tout ce qui composait son quotidien. Par exemple, s’occupait-il lui-même de sa lessive ? Aimait-il cuisiner ? Dormait-il sur le dos ou sur le côté ?

Rêvait-il ? Cela l’arrêta net.

Il était plus probable qu’il fasse des cauchemars soupçonna-t-elle en pensant à Angelina.

Un élan de tendresse l’envahit face à cet homme dur, au grand corps, qui avait tant souffert. Lui arrivait-il de craquer, se demanda-t-elle ? Lui arrivait-il de céder à la douleur ? Rêvait-il d’avoir une petite faiblesse, et d’y succomber de temps à autre ?

Elle avait envie d’être sa faiblesse. L’idée que jamais il ne la laisserait occuper cette place lui broyait le cœur. Il ne lui donnerait jamais le droit de dire : « Viens vers moi. Abandonne-toi. Tu es en sécurité, repose-toi tranquillement sur moi. »

Il semblait mal installé, assis, la tête retombant sur l’épaule, les mains posées sur les genoux, sa bière dangereusement inclinée sur le côté. Elle avança la main vers la bouteille, dans l’intention de la lui prendre doucement des mains avant qu’elle ne se renverse.

Et soudain, elle se retrouva allongée sur le dos, par terre, les mains coincées derrière la tête. Elle sentit un couteau s’écraser contre sa gorge, et la centaine de kilos d’un mâle à la respiration accélérée, les yeux écarquillés, qui la plaquait au sol comme si elle n’était pas plus épaisse qu’un mouchoir en papier.
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— Oh, non, maugréa Gabe quand il comprit où il se trouvait, ce qu’il faisait, et à qui il s’en prenait.

Jenna parvenait à peine à respirer, encore moins à parler. Elle sentait la lame aiguisée du couteau en équilibre sur sa gorge, menaçante comme une guillotine.

— Oh, non, répéta-t-il, cette fois-ci avec colère clarté, et une certaine peur. Ne refais plus jamais ça dit-il en dégageant la lame avec précaution.

Jenna réussit à respirer, et inhala son haleine chargée de bière. Expira dans un soupir saccadé.

— Tu peux me faire confiance. Je ne recommencerai pas.

Il se souleva au-dessus d’elle, en appui sur les coudes.

— Qu’est-ce qui t’a pris ?

Bon. Il avait perdu la tête. Il était autant en colère contre lui-même que contre elle, songea-t-elle. De plus, il avait mal. Il grimaça en bougeant la jambe.

— Qu’est-ce qui m’a pris ? En te voyant dans cette position ? Je me suis dit que la bouteille de bière allait se renverser, et j’ai voulu t’éviter d’en avoir partout.

Avec le même air affolé, il la dévisagea.

— Est-ce que je t’ai fait mal ?

— Je… euh… mon amour-propre a dû en prendre un coup.

— Mais enfin, Jenna ! Tu peux t’estimer chanceuse de ne pas avoir d’autres blessures.

Il respira lourdement. À plusieurs reprises. Puis plus régulièrement. Et il se dégagea d’elle.

Elle l’arrêta en posant une main sur son torse. Un léger appui. Un geste qui avait dépassé ses pensées.

— Peut-être, dit-elle les yeux plongés dans les siens. Tu… tu m’as peut-être fait mal à la mâchoire, quand même.

Il fronça les sourcils. Il l’observa longuement, plus par méfiance que par inquiétude.

— Vraiment ?

Elle déglutit. Acquiesça.

— Oui, vraiment. Ma mâchoire. Et il est possible que… que ma bouche nécessite des soins particuliers.

Il se raidit devant l’évidence de l’instant. Le poids de son corps sur le sien. Le tonnerre des battements de leurs cœurs, un désir étourdissant né du souvenir de leurs corps, de leur union, de leur fusion, alors qu’ils s’étaient donnés et avaient reçu l’un de l’autre.

— Cette fois-ci, je ne dors pas, dit-il.

— J’ai remarqué.

Elle fit lentement onduler ses hanches contre l’érection qui s’imposait entre eux.

Il ferma les yeux en grommelant.

— Est-ce vraiment suffisant ?

— S’il n’y a rien de plus, murmura-t-elle, sachant qu’elle devrait avoir honte d’accepter si peu alors qu’elle voulait tant. Si ça doit s’arrêter là… alors je vais devoir m’en contenter.

Elle s’efforçait de s’en convaincre. Chercha à s’en assurer quand elle le vit ennuyé.

Il était désolé et affamé.

— Où, sur ta joue, exactement ? susurra-t-il en baissant la tête vers la sienne.

Elle prit sa tête entre ses mains, guida sa bouche vers sa mâchoire où il déposa un baiser chaud et appuyé.

— Est-ce que ça va mieux ? dit-il en effleurant ses lèvres de sa bouche.

— Hmmm.

— Et ta bouche ?

Son souffle était chaud quand ses lèvres taquinèrent les siennes, et qu’il les entrouvrit en y immisçant sa langue.

Des sensations électriques, sauvages et rares, naquirent de ce simple contact, langue contre langue, et allumèrent un chemin de flammes jusqu’à son ventre.

— Tu te sens un peu mieux ?

Il releva la tête, mordillant sa lèvre inférieure avec une douceur inimaginable.

— Un petit peu.

Elle soupira en s’ouvrant à lui, poussée par le désir de retrouver sa langue, un désir violent et soudain qui jaillissait des profondeurs de son être et qui la consumait.

— Ce sol est horriblement dur, grommela-t-il.

Brusquement, elle se retrouva debout devant lui accrochée à lui tandis qu’ils arrachaient leurs vêtements entre deux baisers torrides.

Nus, ils se dévorèrent, leurs mains caressant leur peau enflammée, leurs doigts explorant des points secrets, leurs bouches recherchant le contact avec avidité.

Il la poussa sur le canapé, et s’agenouilla entre ses jambes.

— Tout ou rien, gronda-t-il et, saisissant ses hanches entre ses grandes mains, il l’attira vers lui.

Elle croisa son regard, vit dans ses yeux du feu et du désir.

— Tout, répondit-elle dans un soupir, gonflée, mouillée et vibrant à l’idée de ce qui allait arriver quand il lui passa les jambes sur les épaules. 

Jenna ravala un cri quand ses doigts se glissèrent entre ses cuisses, et qu’il y enfonça sa tête, avant d’écarter les plis de sa vulve d’un brusque mouvement de langue.

Alors, ils furent tous deux transportés de plaisir.

Il la dévora. L’anéantit. La posséda.

Il lui coupa le souffle, elle ne put penser à autre chose qu’à la chaleur de sa bouche alors qu’il redoublait d’attention à l’égard de son clitoris à vif, avec une fougue qui rappelait le dévouement dont il avait fait preuve pour la protéger.

Une sensation somptueuse, extrême, la consumait, s’emparait de tout son être tandis qu’il l’entraînait plus haut, sans faillir, vers des sommets dont elle avait ignoré l’existence avant ce jour.

Puis, et même si cela semblait impensable, il l’emmena encore plus loin.

Elle eut le souffle coupé quand il glissa deux doigts en elle, et la caressa, les faisant bouger à l’unisson avec sa langue.

C’était trop.

Trop bon.

Trop puissant.

Un cri jaillit alors qu’elle accédait à la délivrance, bientôt remplacé par un sanglot quand il suça son bouton sensible jusqu’à ce que l’intensité du plaisir flirte avec une douleur qui la laissa essoufflée, décomposée et flottante.

Elle sanglotait doucement quand il s’écarta d’elle, déposant des baisers, lui mordant en même temps l’intérieur des cuisses, avant de retourner vers le centre de son être pour lui offrir un dernier baiser plus paresseux. Comme s’il n’avait pas assez goûté et senti son essence.

— Viens par ici, murmura-t-elle quand elle retrouva la parole.

Prenant la tête de Gabe entre ses mains, elle le guida vers sa bouche. Et au moment où elle se fondait dans le goût de son désir à lui et de son orgasme déposé sur ses lèvres, il la pénétra.

Avec force.

Dureté.

Sans détour.

Jamais, elle ne s’était sentie emplie à ce point.

Jamais elle n’avait aimé si profondément quand, à genoux devant elle, il entreprit de bouger à un rythme régulier et lent, aussi intense que la vie elle-même, aussi sacré qu’une promesse.

Au moment de jouir, il prononça son prénom. L’étreignant fort contre lui, il garda les bras serrés autour de sa poitrine, enfouit son visage entre ses seins et s’abandonna à l’instant, à la folie et au besoin de se lover entre ses bras, se dit-elle alors qu’elle aussi s’approchait lentement du tourbillon le plus intense du plaisir.

Enfin, ils s’immobilisèrent. Elle l’entourait encore de ses bras. Leurs corps entrelacés. Leurs cœurs battant à une allure effrénée. Son souffle caressant sa poitrine.

Une larme roula sur sa joue, et se perdit dans la chaleur de leur étreinte.

Puis elle tenta de se convaincre, une fois de plus, que c’était suffisant.

Sans savoir comment, ils se retrouvèrent dans la chambre, mais ne dormirent pas.

Jenna se sentait à fleur de peau, mise à nu, et même si elle venait de vivre le plus grand moment de sexe de sa vie, elle était agitée et sur les nerfs.

Leur intimité lui donnait du courage. Allongée là, dans le lit de Gabe, sans rien d’autre que son corps meurtri enroulé autour d’elle, elle trouvait la force de repenser à ce qui avait été ses fantômes à lui et qui la hantaient, elle aussi.

— Comment as-tu survécu ? murmura-t-elle dans cet instant paisible. Comment as-tu réussi à t’en sortir ?

Elle sentit qu’il se raidissait très légèrement et le remercia en silence de ne pas s’écarter d’elle.

Il comprit le sens de sa question, et se demanda ce qu’il allait trouver à répondre. Alors qu’elle crut qu’il allait rétorquer de le laisser tranquille, il soupira longuement.

— Adler a fini par avoir son compte d’amusement, répondit-il lentement, d’une voix faible. Angelina… était morte. Et il m’avait brisé. Il savait que j’étais comme mort, moi aussi. Alors il m’a laissé là. Attaché à cet arbre. Avec ce dernier plaisir de savoir que je finirais par dépérir après avoir assisté au pourrissement du cadavre d’Angelina.

Jenna le serra plus fort dans ses bras, consciente qu’elle garderait en mémoire cette ignoble image de Gabe saignant, brisé, ligoté à un arbre devant le corps inerte d’Angelina gisant dans une mare de sang.

— Mais tu n’es pas mort.

Sa voix était à peine audible, et elle déposa un baiser sur le sommet de sa tête.

— Les gars me cherchaient et ils m’ont sauvé, après avoir débarqué armes au poing. Adler et ses hommes se sont enfuis. Ils s’en sont tirés.

Il fit glisser sa main sur toute la longueur de son dos nu.

— Je ne me souviens pas de ce qui s’est passé ensuite. Pas pendant un certain temps. On m’a raconté que j’avais enterré Angelina et Armando. Que je ne laissais personne les approcher. Que je tenais à ce que Juliana ne les voie jamais dans cet état.

Il serra sa hanche avant de se détacher de son étreinte et de s’allonger sur le dos. Il garda les yeux rivés au plafond.

— Quand j’ai repris conscience, tout était terminé depuis une semaine. Les parties de mon corps torturées par Adler s’étaient infectées. Juliana m’a gardé sous sédatif pendant une semaine supplémentaire.

Jenna glissa ses mains sous sa joue, et observa son profil, attendant la suite.

— Dès que j’ai repris des forces, j’ai filé, j’ai disparu pendant plusieurs mois, le temps d’aller mieux, de me soigner, et de répandre la rumeur selon laquelle j’avais été tué lors d’un raid qui avait mal tourné contre un réseau de vente de drogues en Colombie. Puis j’ai attendu, et j’ai élaboré des plans visant à faire tomber Adler et le MC6.

La gorge serrée, elle déglutit péniblement.

— C’est là que j’ai débarqué et manqué tout faire échouer. Pas étonnant que tu m’aies détestée dès la première seconde.

Il tourna la tête, croisa son regard.

— Je ne t’ai pas détestée. Simplement, je ne voulais pas que tu sois là.

— Et maintenant ? osa-t-elle demander, le cœur battant la chamade. Qu’en est-il ?

Son visage se ferma, il se fit distant et tourna la tête.

— Et maintenant, il faut que tu comprennes. Je suis vraiment mort ce jour-là. (Sa voix était si froide qu ; Jenna sentit un frisson la parcourir.) Je suis mort, répéta-t-il. À l’intérieur. Il ne reste plus rien.

Puis il se redressa vivement et posa les pieds par terre, lui tournant le dos. Elle se sentait vulnérable, en détresse. Abandonnée. Comme s’il s’était non seulement détourné d’elle, mais qu’il avait en plus quitte l’immeuble.

Il la laissait seule, avec ses pensées, à ressasser tout ce qu’il venait de lui raconter… et tout ce qu’il avait tu.

Malgré tout, elle avait le sentiment de mieux le connaître à présent. Elle comprenait sa brutalité. Sa dureté. Pourquoi elle ressentait une telle colère enfouie en lui, et tant de souffrance. Pourquoi il menait sa vie de cette façon. Un réel désir de mort l’animait. 

Allongée là, elle comprit autre chose.

— L’autre nuit, dans l’entrepôt. Pourquoi m’as-tu tout raconté ? Au sujet d’Angelina ? Pourquoi m’avoir dit comment elle était morte ? reprit-elle.

Il haussa les épaules. Secoua la tête.

— Parce que tu m’as posé la question.

— Non, je ne t’ai rien demandé de tel. Pas à ce moment-là. Pas après la première fois où nous avons fait l’amour. Tu t’es mis à parler de toi.

Nouveau haussement d’épaules.

— Je me suis dit que c’était important que tu saches.

— Pour t’attirer ma sympathie ? Pour ne plus porter seul ce poids ? demanda-t-elle avec brusquerie, pour le pousser à parler, pleinement consciente qu’aucune des deux réponses n’était la bonne.

Il perçut sa colère, et choisit de ne pas y répondre.

— Si c’est ce que tu as envie de croire.

— Non. Ce n’est pas ce que j’ai envie de croire. Ce n’est pas ce que je pense sincèrement. Tu as envie de savoir ce que je pense ? Bien, rétorqua-t-elle quand il tourna la tête pour contester, je vais te le dire quand même.

Elle s’agenouilla plus près de lui, les draps enroulés autour d’elle.

— Je pense que tu as dévoilé tes souvenirs les plus intimes, les plus douloureux, je pense que tu m’as dit des choses que tu n’avais jamais racontées à personne, parce que tu as le sentiment de trop te rapprocher de moi, et que tu préfères chercher à me repousser.

Elle poursuivit sans se laisser impressionner par la colère qui le submergeait progressivement :

— Je pense que tu voulais que je m’enfuie pour t’éviter d’avoir à le faire. Tu sais quoi ? Tu es attaché à moi. Ce qui se passe entre nous… c’est beaucoup plus que du sexe.

Alors qu’il s’apprêtait à nier, elle l’en empêcha en reprenant :

— Je n’ai pas terminé. Je pense que la raison pour laquelle tu refuses de m’écouter, c’est que du fond du chaos de ton cerveau, tu es convaincu que tu n’as rien à donner.

Elle continua, après s’être levée, en tirant sur les draps coincés sous le matelas avec rage :

— Je pense que tu as besoin de te rappeler que non seulement tu es incapable d’amour, mais qu’en plus tu ne mérites pas d’être aimé. Et je pense, continua-t-elle d’une voix plus douce quand elle vit sa mine anéantie que tu dis n’importe quoi.

Elle était déterminée. Elle allait l’obliger à avouer au lieu de le laisser s’en sortir en saccageant tout avant même qu’ils aient donné une chance à leur histoire. Elle allait se battre pour ce qu’elle voulait : avoir la possibilité de lui montrer les chances qui s’offraient à eux.

— Pense ce que tu veux, dit-il en se levant, avant de la pousser pour se diriger vers la salle de bains. Mais ça ne change rien. Quand cette affaire sera terminée, dit-il en faisant allusion à Maxim, ce sera fini entre nous.

— Parce que tu es mort. (Elle lui renvoya ses paroles en espérant l’aider à comprendre à quel point il avait tort.) Parce que tu as omis de me dire que je venais de faire l’amour avec un fantôme, conclut-elle.

Pas de réponse. Il ne la contredit pas.
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Personne n’osait jamais faire attendre Emilio Maxim.

Et pourtant, ces ordures l’avaient laissé assis dans cette pièce étouffante, enfermé à clé, pendant quatre maudites heures.

D’un geste de la main, il essuya la sueur qui perlait à la lisière de ses sourcils. S’étonna de s’apercevoir qu’il tremblait.

Il n’allait pas leur donner le plaisir de savoir qu’il était sur les nerfs. Ils l’observaient. Il le savait. Ce miroir ne faisait pas illusion, il avait croisé suffisamment de miroirs sans tain dans sa vie. S’en était servi lui-même.

L’un de ces miroirs l’avait d’ailleurs amené à se retrouver dans une désagréable situation.

Il avait certaines… préférences. Des préférences qu’Erich Adler avait été plus que désireux de l’aider à satisfaire quand Emilio s’était rendu à l’estancia d’El Bolsón, quelques années plus tôt.

Adler avait compris. Il avait confié que, lui aussi, avait quelques penchants pour les adorables jeunes garçons. Il avait autorisé Emilio à profiter de la chambre d’observation particulière de sa résidence personnelle.

Pour stimuler son appétit. Emilio le comprenait à présent.

Tout comme il comprenait le dessein caché derrière la nature arrangeante d’Adler. Le scientifique allemand avait été particulièrement heureux d’offrir de la « compagnie » à Emilio, chaque soir de son séjour à l’estancia. Seulement, ce salopard avait secrètement filmé chacun de ces ébats nocturnes ; il les avait conservés et montrés à ses supérieurs.

Et voilà que ces maudits enregistrements revenaient le hanter. On s’en servait comme objet de chantage. Pas pour obtenir de l’argent. L’argent n’aurait pas posé de problème.

S’assurer de la venue de Jenna McMillan et de Jones au Congreso de la Nation Argentina – tel avait été le prix à payer. Ça, et installer un émetteur que cette femme porterait sur elle de façon à pouvoir suivre chacun de ses mouvements.

Au bout du compte, le prix était trop élevé.

Si ces bandes venaient à être rendues publiques, les conséquences seraient irréparables. Sa famille en serait dévastée. Sa réputation ruinée. Ses chances d’atteindre le bureau public détruites.

Il fit rouler ses épaules, se concentra. Ces hommes n’allaient pas le tuer. Ils n’iraient pas aussi loin.

Il ne pouvait rien faire à part attendre.

Ils finiraient par annoncer leur prix. Il s’y plierait Ensuite, une fois ses obligations satisfaites et cette sale histoire enterrée, sa vie reprendrait son cours.

Reed leva les yeux de son ordinateur portable quand Gabe et Jenna entrèrent dans la salle de bilan, cinq heures après l’avoir quittée.

— Vous avez l’air… reposé, dit Reed, d’une voix incertaine.

C’était faux. En réalité, ils avaient plutôt l’air crispe. En particulier Jenna.

Son assurance habituelle avait disparu. Ses yeux verts ne pétillaient pas, et son attitude reflétait un sentiment de défaite, comme si elle restait sur la défensive et prenait ses distances.

Elle était malheureuse. Et Gabe en était la cause.

Rien à faire pour empêcher ça, songea Gabe en jetant son sac par terre avant de sauter sur la cafetière. Elle connaissait leur arrangement depuis le début. Elle s’était lancée dans une mission perdue d’avance comme si elle l’avait cru capable d’offrir autre chose que du chagrin.

— Que se passe-t-il avec notre invité ? demanda Gabe en se versant une tasse de café.

Il se dirigea vers le miroir sans tain en pestant contre les vives douleurs que lui infligeait sa jambe.

Ce qu’il vit de l’autre côté lui plut. Maxim arpentait la pièce comme un rat en cage. Ses cheveux à la coupe impeccable semblaient avoir été peignés avec un râteau. Sa luxueuse chemise en soie était froissée et imbibée de sueur.

— On peut au moins admirer la résistance de sa vessie, commenta Reed en lançant un regard inquiet à Jenna avant de se tourner vers Gabe.

Ses sourcils froncés suffirent à exprimer ses pensées. Que diable lui as-tu fait ? 

Ne te mêle pas de ça, l’avertit Gabe d’un regard.

Avertissement que l’ancien Marine ignora.

— Trésor, t’a-t-il donné à manger ? demanda Reed à Jenna, d’une voix maternelle.

Gabe lui fit des yeux noirs. Peine perdue.

— Je n’ai pas faim.

Elle croisa les bras sous sa poitrine et appuya sa hanche contre le comptoir.

Reed se leva et se dirigea vers elle. Toucha sa joue du bout des doigts, d’un geste affectueux.

Gabe serra les dents.

— On dirait que tu as besoin de chaleur humaine. Viens par là. Fais-moi un câlin.

Elle éclata de rire.

Parce qu’il se couvre de ridicule, pensa Gabe en ravalant un ricanement ironique. Puis il faillit faire éclater sa tasse en morceaux quand Reed la prit dans ses bras.

Il la serrait beaucoup trop fort, l’imbécile. Et cela dura bien trop longtemps.

Tu es un homme mort, articula-t-il silencieusement, par-dessus le bord de sa tasse après avoir attiré l’attention de Reed.

L’imbécile sourit et fit lentement glisser ses mains dans le dos de Jenna, son petit doigt s’attardant sur la courbe de ses fesses.

Ce salopard le faisait bisquer. Même s’il devait admettre qu’il avait un côté adorable. Même s’il rendait service à Gabe en lui ouvrant les yeux sur la force de son affection pour elle. Tout cela en le défiant. Tu la veux ? Alors viens la chercher. 

Car Reed savait comment réagirait Gabe. Et comme un crétin, Gabe tombait dans le piège.

— Où est Sam ? demanda Gabe. (S’il ne se ressaisissait pas rapidement, il allait se servir de son Butterfly pour soulager Reed du poids de son pénis avant de le lui enfoncer dans la gorge.) Je ne l’ai pas vu en arrivant.

— Parti au Honduras avec Savage, répondit Reed sans lâcher Jenna.

Il jouait avec ses cheveux, frottait son nez contre sa tempe, en gardant un œil sur Gabe pour s’assurer qu’il n’en ratait pas une miette. Gabe se tourna vers le miroir sans tain en ravalant son agacement.

— Au Honduras ?

— On a une piste sur Frederick Nader, un type qu’ils suivent depuis un certain temps, expliqua Reed en répondant à la question de Jenna. C’est tombé d’un coup. Sam te fait dire qu’il est navré de devoir te laisser tomber.

Pour les MCB, les départs précipités étaient monnaie courante. C’était une petite agence, et leurs services étaient très recherchés.

— Il est peut-être temps de reprendre notre petite conversation de courtoisie avec Maxim.

Ignorant volontairement Jenna et Reed, Gabe retourna vers le comptoir en boitant pour y poser sa tasse.

Il quitta la pièce si rapidement que Jenna et Reed n’eurent pas le temps de mener plus loin leurs petits jeux provocants.

Il eut malgré tout le temps d’apercevoir un voile dans les yeux de la jeune femme, un voile dont il était responsable. Et aucun des petits jeux bien intentionnés de Reed ne saurait le faire disparaître.

Reed le trouvait idiot.

Peut-être l’était-il.

Peut-être s’éloignait-il de l’une des meilleures choses qui lui soient jamais arrivées.

Toutefois, s’il s’éloignait, c’était pour être certain que Jenna McMillan n’embarque pas pour la plus mauvaise expérience de sa vie.

Gabe entra dans la pièce où Maxim était assis. L’odeur de sa transpiration lui parvint, mêlée à un soupçon de peur. Ce soupçon n’allait pas tarder à prendre de l’ampleur.

— Vous avez des réponses à me donner ?

Cette question était superficielle. Avant de la poser, Gabe connaissait la réponse de Maxim.

L’homme d’âge mûr regarda Gabe dans les yeux.

— Je vous l’ai dit. Je ne sais pas de quoi vous parlez.

Gabe resta impassible.

— C’est votre dernière chance de faire simple.

Maxim détourna le regard, manifestement effrayé.

— Annoncez le prix.

Gabe se retourna et sortit.

Quand il revint, Doc et Mendoza étaient avec lui. À présent, Maxim était tellement terrorisé qu’il était sur le point de faire dans son pantalon.

— Emmène Jenna dans l’autre pièce, ordonna Gabe à Johnny avant de refermer la porte. Je ne veux pas qu’elle voie ça.

Maxim écarquilla les yeux.

— Que faites-vous ?

Gabe fit un signe de tête à l’attention de Doc et de Mendoza. Ils encadrèrent Maxim pour le saisir par les bras. Doc lui retourna un bras dans le dos, et l’immobilisa en ignorant les gesticulations de douleur de l’homme qui tentait de se dégager.

Mendoza écrasa son autre bras sur la table, et le força à poser sa main à plat, doigts écartés.

Le regard dur, Gabe sortit son Butterfly de son étui.

— Un doigt par réponse qui ne me satisfait pas.

— Vous êtes fou ! cria Maxim, s’agitant en tous sens dans une tentative désespérée de se dégager.

— Pire que ça. Je suis royalement en pétard. Je vous ai donné une chance de régler ça en douceur. Vous avez décliné la proposition. Alors nous passons à la méthode forte.

Il déplia la lame de dix centimètres de son Butterfly à la poignée en titane. La lumière fluorescente du plafonnier se répercuta sur la lame aiguisée en acier trempé.

Maxim couina comme un cochon quand Gabe appuya le terrible objet sur son doigt. Il appuya un peu plus, et du sang coula.

— Pour l’amour du ciel ! Ne faites pas ça ! supplia Maxim, le visage rougi par l’horreur, des postillons jaillissant de sa bouche alors que l’odeur nauséabonde de la pisse envahit la pièce.

— Qui vous a envoyé chercher Jenna McMillan ?

— Adler ! lâcha Maxim dans un sanglot, en cédant comme une toile de tente en pleine tempête. Erich Adler, répéta-t-il.

Tout s’immobilisa dans la pièce. Les seuls bruits que Gabe perçut alors furent les geignements de Maxim ei l’écho qui résonnait dans ses propres oreilles.

— Adler est mort. Il est mort quand son hélicoptère s’est écrasé à El Bolsón, l’an dernier.

Maxim secoua la tête avec véhémence.

— Non, non ! Il est vivant ! Ce n’était pas lui dans l’hélicoptère !

— Essaie une autre réponse, connard ! vociféra Gabe en appuyant plus fort la lame sur son doigt. J’ai vu son corps.

— C’était une doublure ! Adler a survécu à l’explosion. Il s’est caché dans un bunker ! (Maxim pleurnichait comme un gamin.) Pour l’amour du ciel, je vous dis la vérité ! Adler est toujours en vie. Je vous le jure… il est vivant.

Gabe consulta Doc et Mendoza du regard, avant de reporter son attention sur Maxim.

— Parle ! ordonna-t-il. Reprends du début. Et applique-toi.

Jenna était d’une pâleur fantomatique quand Gabe réapparut dans la salle de bilan.

Il n’eut pas besoin de lui demander si elle avait assisté à la scène. Son visage lui disait que non seulement elle avait regardé, mais qu’elle avait tout entendu. Erich Adler était vivant.

La nouvelle choquait profondément Jenna. Pour preuve, quand la porte s’ouvrit sur Nate et Juliana, Jenna cligna à peine les yeux.

— Tu es malade, déclara Juliana sans dire bonjour, tout en se ruant sur Gabe.

Gabe considéra son supérieur quelques pas derrière.

— Elle a insisté pour venir, expliqua Nate. Et je me suis dit qu’un homme de plus ne serait pas de trop, reprit-il.

— Je vais très bien, dit Gabe quand Juliana posa le revers de sa main sur son front.

— Non, Gabe, tu as de la fièvre. Tu ne prends pas tes antibiotiques, c’est insensé !

Puisque ce n’était pas une question, Gabe ne s’encombra pas d’une réponse. L’un comme l’autre savaient qu’elle avait raison sur ces deux points. Il avait perdu les antibiotiques. Et oui, il était malade, et il se sentait même de plus en plus mal. Depuis quelques heures, il se sentait vraiment mal.

— Ça va, répéta-t-il à Juliana qui marmonna à voix basse.

Elle salua brièvement Jenna et sortit à la hâte, probablement à la recherche d’Holliday et de son stock de matériel médical.

— Nathan Black. Jenna McMillan, dit Gabe en accompagnant les présentations d’un geste du menton.

— Ou Nate, dit le boss en lui tendant la main.

— Jenna, répondit-elle en lui serrant la main avant de se diriger d’un pas robotique vers la cafetière vide.

D’une main tremblante, elle fouilla dans les placards pour préparer du café frais.

Gabe secoua la tête en voyant Nate s’interroger sur le comportement de Jenna. Par ce signal silencieux, il signifiait qu’il lui expliquerait plus tard. C’était une erreur de sa part, car Nate ne fit qu’observer Gabe plus attentivement.

— Juliana a raison. Tu as mauvaise mine, fit observer Nate.

Ce n’était ni le moment ni l’endroit. Gabe n’avait pas le temps de s’occuper de sa mine pour l’instant, pas plus qu’il n’avait le temps de soigner sa jambe qui était si enflée qu’il avait l’impression que sa peau allait éclater d’un instant à l’autre.

— Je vais bien, insista-t-il une nouvelle fois.

Il leva les yeux au ciel quand Juliana ressurgit comme une tornade.

— Assieds-toi, ordonna-t-elle, une boule de coton, une bouteille d’alcool et une seringue à la main. C’est un antibiotique, expliqua-t-elle lorsqu’il posa un regard méfiant sur la seringue. Remonte ta manche.

Le café coulait dans un coin de la pièce. Obéissant, il s’assit. C’était toujours plus facile que de s’opposer à elle.

— Ça va faire mal, le prévint-elle. (Oui, il le savait. En intramusculaire, les antibiotiques faisaient un mal de chien.) Et ça n’agit qu’au bout d’un certain temps. Montre-moi ta jambe, demanda-t-elle une fois la piqûre administrée.

— Ma jambe va très bien, fit-il, les dents serrées.

— Gabe…

Il l’interrompit, et prit ses mains entre les siennes.

— Juliana, nous n’avons pas le temps. J’ai une terrible nouvelle. Je suis désolé, mais il va falloir que tu sois forte.

Juliana se raidit instantanément.

Alors Gabe la priva de ce qui l’avait aidée à supporter le décès de son mari et de sa fille.

— Je ne vois pas comment le dire autrement. Erich Adler est vivant.

Sa réaction fut immédiate et bouleversante. Ses doigts serrèrent les siens ; elle devint pâle comme un linge.

Nate bondit à ses côtés, la saisit par les épaules pour la soutenir alors qu’elle se mit à chanceler.

— Assieds-toi, dit-il.

Elle s’assit.

Nate ne s’éloigna pas d’elle. Ses yeux ne quittèrent pas son visage, et il garda cette attitude possessive, protectrice et… Oh, se dit Gabe alors que la vérité lui apparut nettement. Il est amoureux d’elle. 

— C… comment est-ce possible ? demanda Juliana d’une voix aussi désorientée que tout son être. Adler est… mort. Gabe. Tu m’as dit qu’il était mort.

Elle le regarda d’un air suppliant, et Gabe sentit le poids de la mort d’Angelina et d’Armando s’écraser comme du plomb sur ses épaules.

Jenna posa une tasse de café devant Juliana, en offrit une à Nate qui refusa.

Elle prit place à côté de Juliana, posa une main sur les siennes et les serra.

— Elle a besoin de l’entendre. Toute l’histoire, dit Jenna en regardant brièvement Gabe.

Elle avait dû sentir qu’il se demandait si Juliana pourrait supporter ce récit. Ayant retrouvé son assurance, Jenna soutint son regard et lui adressa un signe d’encouragement.

Il inspira pour se donner de la force, et répéta ce que Maxim leur avait raconté.

— L’homme qui s’est écrasé en même temps que l’hélicoptère le jour où nous avons détruit l’enceinte du MC6 n’était pas Adler. C’était une doublure, un agent de sûreté qu’Adler avait engagé à ce poste des années plus tôt après lui avoir fait subir une dizaine d’opérations de chirurgie plastique.

Il se tut, lui laissa le temps d’assimiler la nouvelle dévastatrice.

— Adler a survécu à l’explosion en se réfugiant dans un bunker souterrain, même si Maxim affirme qu’il a été gravement brûlé et défiguré. Apparemment, Maxim pense que ses blessures ont affecté sa santé mentale. Il affirme qu’Adler est devenu fou. Que sa seule raison de vivre est de me voir mort, ainsi qu’Amy Walker, Dallas Garrett et Jenna.

— La vengeance, dit doucement Juliana.

Gabe acquiesça d’un signe de tête. De son côté, il s’efforçait toujours d’accepter la nouvelle. Dallas pouvait se charger de sa propre sécurité et de celle d’Amy Tout comme Gabe pouvait s’occuper de la sienne. Mais savoir que Jenna était la cible d’un détraqué éveillait une sensation particulière en lui. Quelque chose de primaire, de protecteur et d’intime, niché au plus profond de son être.

— Il se trouve qu’Adler tient Maxim. (L’information précise, Gabe préférait la taire. Juliana n’avait pas besoin de savoir que Maxim avait un penchant répugnant pour les garçonnets.) Il l’a fait chanter de façon que Maxim soit contraint d’organiser ma venue et celle de Jenna au Congrès, ce fameux jour. Le projet d’Adler était que ses hommes nous ligotent pour nous conduire à lui afin qu’il puisse, d’après Maxim, assouvir sa vengeance.

— C’est de la folie, dit Juliana d’une voix découragée.

— Mais cela confirmerait la déclaration de Maxim. Et je suis d’accord. Adler doit être complètement fou pour croire qu’il peut nous enlever aussi facilement, en plein jour.

— Et l’effraction chez Juliana, intervint Nate en réfléchissant. Quel est le rapport avec lui ?

— Ton nouvel « ami » a été envoyé par Adler pour voir si Jenna ou moi nous trouvions là.

Gabe dirait plus tard à Nate que le deuxième objectif de ce projet était de tuer Juliana pour faire souffrir Gabe.

— Enfin, ça tient la route maintenant, dit Nate avec satisfaction. Tout ce qu’il a bafouillé au sujet d’El Diablo.

— Il semblerait qu’il ait la moitié des marginaux du pays dans la poche. Il les tient par la terreur. Ils seraient prêts à tout pour éviter de l’avoir à dos.

— Quoi qu’il en soit, reprit Gabe, Adler a ordonné à Maxim d’engager MCB pour assurer sa protection. Il s’est assuré que Maxim contacte le responsable du journal de Jenna, et qu’elle vienne en pensant rédiger un article.

— Et Rashman Hudin ? Quel est son rôle dans cette affaire ? demanda Nate.

— D’après ce que raconte Maxim, Hudin n’a aucune implication directe dans cette affaire. Il est très probable qu’il ne soit même pas au courant du grand projet d’Adler. Le MC6, toujours selon Maxim, a coupé tous les ponts avec Adler.

— Le revers de la médaille, c’est qu’Adler pense qu’une fois qu’il aura appris à Hudin qu’il a eu notre peau, il sera de nouveau accepté au MC6. Il croit qu’il pourra reprendre ses fonctions à la tête de l’organisation qui semble le considérer comme persona non grata depuis que nous avons détruit le complexe d’El Bolsón.

— Mon Dieu, murmura Nate en se frottant le visage. Si je résume, un cinglé est à vos trousses. Et à mon avis, ce cinglé ne s’arrêtera pas tant qu’il n’aura pas ce qu’il veut. Ce qui signifie que vous allez passer un bon bout de temps à regarder par-dessus votre épaule. Adler a des contacts et des connaissances sur toute la planète. Il ne laissera pas tomber tant qu’il n’aura pas atteint son but.

— C’est pour cela que nous devons lui faire péter la cervelle, déclara Gabe. Si nous ne le faisons pas, il retournera se terrer dans son bunker et patientera jusqu’à ce que nous baissions la garde.

— Il y a une autre possibilité, dit Jenna en levant les yeux de sa tasse de café. Il pourrait reporter son attention sur Dallas et Amy.

— Nous devons le trouver, dit Gabe. Nous devons le trouver au plus vite.

Un silence de mort s’abattit sur la pièce.

— À moins de l’aider à nous trouver, proposa Jenna. (Tous les yeux se tournèrent vers elle.) Il me veut. Donnons-lui ce qu’il souhaite.
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Jenna vit Gabe lutter contre la colère qui grondait en lui.

— Jamais de la vie.

— Attends. Écoute-moi, insista-t-elle quand elle le vit se lever et boiter pour rejoindre le comptoir.

Il ouvrit brutalement un placard, s’empara d’une tasse puis claqua la porte.

— Je ne t’écouterai pas parce que nous n’allons pas en parler.

Il versa du café dans la tasse, puis pivota sur lui-même de façon à lui faire face. La rage lui empourprait le visage, et son attitude était ouvertement hostile.

— Alors tu peux laisser tomber. Je ne me servirai pas de toi comme appât.

— Et je ne passerai pas le restant de ma vie à me demander quel jour sera le dernier, rétorqua-t-elle vivement.

Jenna se passa une main dans les cheveux, se calma, en s’appliquant à ne pas interpréter la violente réaction de Gabe. Cela pourrait lui donner de l’espoir. Le problème n’était pas de savoir s’il tenait à elle. Elle savait qu’il tenait profondément à elle. Il ne voulait pas qu’elle soit blessée, encore moins tuée. Malgré tout, il disparaîtrait une fois l’affaire close.

— Écoute, reprit-elle d’une voix posée. Je ne suis pas sotte. Je n’ai rien d’un martyr, et je ne suis pas Cœur Vaillant. Ce monstre me terrifie, mais je veux que ça cesse. Je veux qu’on boucle cette affaire, expliqua-t-elle avec fermeté. Si en faisant croire à Adler qu’il peut m’avoir facilement, nous parvenons à le faire sortir de son trou, alors il n’y a pas à hésiter.

— Et comment imaginez-vous la fin ? demanda tranquillement Nate.

— Mais enfin, Nate ! Ne me dis pas que tu y songes sérieusement ? grommela Gabe.

— Je pense que nous devons l’écouter.

Jenna remercia Nate d’un geste.

— Adler ne sait pas que vous détenez Maxim, n’est-ce pas ? Alors ? répéta-t-elle devant le silence de Gabe.

» J’interprète cela comme une confirmation, dit-elle avant de poursuivre. Demande à Maxim de contacter Adler. Fais-lui dire qu’il a trouvé un moyen de me livrer à lui. Qu’il m’a parlé et que j’ai accepté de le rencontrer. Dis-lui de raconter à Adler… je ne sais pas, qu’il m’a promis une exclusivité sur Hudin. Quelque chose de suffisamment plausible pour que j’accepte de prendre des risques.

— Non, non et non, répéta Gabe avec exaltation.

— Vous connaissez bien la ville, poursuivit-elle en ignorant Gabe, pour attiser la curiosité de Nate. Installez-moi dans un lieu public. Dans un parc. Ou un café. N’importe où. Dans un endroit où vous puissiez me surveiller et intervenir en quelques secondes. Quand les hommes d’Adler arriveront, vous débarquez.

» Je connais tes pouvoirs de persuasion, dit-elle en adressant ce commentaire à Gabe. Tu sauras leur dire ce qu’il faut pour qu’ils te conduisent à Adler. Tu l’attrapes. Et c’est fini.

Le silence enveloppa la pièce.

— Ce n’est pas mal, comme plan d’action, finit par déclarer Nate.

Gabe jura vertement.

— Ouais, ça empeste le sale plan pourri.

— Tu as une meilleure idée ? l’affronta Jenna.

— Ouais, dit Gabe en la regardant durement. C’est moi que nous livrons.

— Il ne se laisserait pas avoir, commenta sombrement Nate. Il sentirait le coup fourré à plein nez. Non. Ça ne marchera pas. Et puis tu recommencerais une partie de jeu de patience avec Adler aux commandes, qui te dicterait toutes les règles.

— Je veux qu’on le fasse, déclara Jenna en croisant son regard.

— Ouais, eh bien, ça arrive à tout le monde de vouloir des choses qu’on ne peut pas avoir.

— Personne, dit-elle en veillant à ce qu’il saisisse toute la portée de sa phrase, ne le sait mieux que moi.

À l’exception du tic-tac de l’horloge accrochée au mur au-dessus de l’évier, la petite pièce fut plongée dans le silence.

Gabe la toisa du regard. Finalement, il se dirigea vers la porte. La main sur la poignée, il s’arrêta.

— Très bien, annonça-t-il sans se retourner. Nous allons suivre ton plan. Mais sache que je vais contrôler cette opération de près et suivre chacune de tes respirations avec des micros. Alors aide-moi, Jenna, et fais tout ce que je te dirai, sans poser de questions, et sans aucune hésitation. Compris ?

Compris, sans aucun problème. Il avait peur pour elle. Elle aussi, après tout. Mais avant tout, elle voulait éliminer la menace que représentait Adler et retrouver une vie normale.

Ce qui impliquait de s’éloigner le plus possible de Gabe Jones.

— Oui, dit-elle dans un souffle, sachant qu’elle regretterait toutes les promesses d’avenir qu’elle laisserait derrière elle, le jour où elle quitterait l’Argentine. J’ai compris.

La Boca 18 heures

C’est trop long. Gabe observait Jenna, sans jamais la quitter des yeux. Elle était seule, assise de l’autre côté de la rue, à une table en terrasse d’un café.

Elle avait vu juste. Lui et Nate connaissaient bien la ville. À la suite d’une longue discussion animée, ils avaient fini par déterminer le lieu, et s’arrêter sur La Boca. Si le quartier le plus ancien et le plus authentique de Buenos Aires était en partie une colonie d’artistes, la classe ouvrière constituait l’essentiel de sa population.

Caminito – le petit chemin – était la rue principale, qui accueillait de nombreux cafés et marchands ambulants. Du point de vue de Gabe et Nate, il offrait de multiples lieux publics d’où surveiller discrètement Jenna.

Toutefois, cette idée lui déplaisait toujours autant. Un mauvais pressentiment le taraudait, et l’avertissait qu’une catastrophe était proche.

Il ignorait rarement ce genre d’impressions, mais cette fois-ci, il s’était dit que la fièvre devait le perturber au point de fausser son jugement. Ça, et ses sentiments pour Jenna.

Première règle d’une opération : ne jamais mêler d’intérêts personnels à une action.

Merde. Il était trop tard pour s’inquiéter de ce point.

Quelques voitures passèrent, des camions klaxonnèrent, moteurs à fond tandis que, penché sur un chevalet, Gabe appliquait distraitement des couleurs sur une toile de deux mètres de côté qui servait à la fois d’accessoire de mise en scène et de cachette partielle.

Doc, Mendoza, Reed et Nate s’étaient eux aussi installés dans la rue. Doc lisait un journal local en buvant un café. Nate argumentait avec Mendoza sur le prix de la pêche du jour. Reed flirtait très naturellement avec toutes les jupes qui passaient devant lui.

La journée touchait à sa fin.

C’était beaucoup trop long. Gabe sentait la fatigue physique engourdir tous ses muscles. L’antibiotique n’avait pas agi comme il l’avait espéré. Il se sentait très mal. Sans force. L’esprit embrouillé. Sujet à des vertiges.

Il secoua la tête. S’efforça de ne pas prêter attention à son état. Jura quand les étourdissements reprirent de plus belle et lui coupèrent les jambes.

Ça faisait quatre heures que Maxim – plus qu’heureux de se plier à leurs instructions en échange de la conservation de ses précieux doigts – avait pris contact avec Adler, pour lui offrir Jenna en pâture. L’ordure avait bondi sur l’occasion. À leur demande, Maxim avait communiqué un lieu et une heure de rendez-vous.

Beaucoup trop long, se répéta Gabe, crispé par l’envie obsédante de tout arrêter pour partir loin.

Il connaissait bien Jenna. Elle l’avait défié, parce qu’elle était douée pour ça. Cela lui était égal. Il laisserait encore passer cinq minutes, puis ils annuleraient l’opération.

Il se raidit en voyant un homme s’approcher d’elle.

L’inconnu entreprit de la draguer. Essaya de la convaincre de le suivre.

La réception était excellente. Il entendait chaque mot prononcé par Jenna qui le repoussait gentiment. L’homme reprit son chemin.

Le cœur de Gabe se calma une fois la fausse alerte passée, mais ses tempes tambourinaient sous l’effet de la fièvre.

Gabe avait personnellement installé le micro filaire de Jenna, puis lui avait fourni toutes les instructions nécessaires jusqu’à ce qu’elle coupe court à ses explications en acquiesçant. Il avait pris toutes les précautions possibles, lui faisant même apprendre son numéro de portable par cœur au cas – peu probable – où elle ait besoin de le contacter.

— C’est bon, Gabe. J’ai tout compris. Je ne suis pas sotte. Je ne vais pas m’amuser à faire l’andouille. Tout ce que je veux, c’est que ça s’arrête.

Ses yeux verts débordants de courage l’avaient toisé avec défi. Ce fameux air qui lui coûtait cher.

Il le savait. Tout comme il savait qu’elle attendait de lui plus qu’il n’avait à donner.

— Allez, on fait ça, et après, chacun reprend sa vie, avait-elle finalement déclaré.

Sur des continents différents. Dans deux univers distincts. Sans aucun doute, il n’appartenait pas à son monde, et il ne pourrait jamais lui demander de rejoindre le sien.

— Il y a quelque chose ? demanda-t-il en enfonçant le menton dans son col.

Il reçut en réponse un chœur de « négatif ».

— Bon, fit-il avec un embarras mêlé de soulagement. Ce connard ne va pas venir. On va laiss…

Une explosion à déchirer les tympans lui parvint aux oreilles, secouant la rue avec une violence qui renversa son chevalet.

— C’est quoi ce bordel ? résonna la voix de Johnny dans son oreille.

Des cris d’effroi emplirent les airs tandis que jaillissaient des flammes hautes de six mètres, et que de la fumée s’élevait de la boutique jouxtant le café. D’épais nuages de fumée. Ils flottaient au ras de la chaussée, et l’empêchaient de distinguer Jenna.

— On fonce ! Vite ! hurla Gabe.

Il s’élança dans la rue, et traversa en quelques bonds les quatre voies de circulation qui le séparaient d’elle Par malheur, avec cette fumée, il lui était impossible de l’apercevoir. Il n’entendait rien d’autre que des cris, des klaxons et des dérapages intempestifs.

Un bus de ville, suivi d’une camionnette et d’un camion-poubelles, pila devant lui.

Luttant contre la panique qui menaçait de l’envahir, Gabe esquiva le bus, et faillit se faire renverser par une autre camionnette.

Hors de lui, cédant au désespoir qu’il s’était appliqué à refouler mais qui le submergeait désormais, il courut en traînant sa jambe blessée le long de la colonne de véhicules arrêtés pare-chocs contre pare-chocs. Il devait la retrouver coûte que coûte.

— Jenna ! hurla-t-il dans le micro.

Rien.

Une éternité s’était écoulée – qui se résumait en réalité à quelques secondes – quand il atteignit l’autre côté de la rue, après avoir sauté par-dessus le capot d’une bétonnière.

Son cœur cessa de battre.

Elle n’était plus là.


25

La Boca 20 heures

Cet enfoiré l’a eue. Ce fils de pute l’a eue !

Gabe dut s’appuyer contre le mur extérieur de l’allée pour éviter de tomber. Deux heures s’étaient écoulées depuis que Jenna avait disparu. Durant ces deux heures, il l’avait furieusement cherchée partout comme un possédé.

Il devait la retrouver. Putain, il fallait qu’il la retrouve. Il s’écarta du mur. Sentit le monde basculer et tournoyer autour de lui. Il puisa dans ses dernières ressources pour lutter contre la fièvre et la peur.

Dans sa tête, il voyait Adler la torturer. Il pouvait l’entendre crier. La voir se vider de son sang.

Putain. Et merde. Non. Ça ne pouvait pas lui arriver une seconde fois.

— Gabe ?

La voix de Nate le sortit du brouillard.

Il ouvrit les yeux, mais voyait trouble. Il s’efforça de dissiper le brouillard qui le cernait.

— Ça va.

— Tu es dans un sale état. Le monde vient de te tomber sur la tête, mon pote. Rentre au Q.G. Demande à Juliana de te donner quelque chose avant que tu t’effondres.

— Je dois trouver Jenna.

— Fiston, tu ne retrouverais même pas ton cul dans cet état. Tu es malade. Tu as les yeux vitreux. Tu es brûlant. Et pour l’instant, tu es plus un fardeau qu’un atout. Je vais demander à Mendoza de te conduire.

— Je n’irai nulle part.

— C’est un ordre, Jones. Tu n’aideras ni Jenna ni moi si tu meurs. Nous allons continuer à chercher. Tu n’auras qu’à nous rejoindre plus tard.

— Plus tard, elle sera peut-être morte.

— Nous allons la trouver. (Nate lui donna une tape sur l’épaule.) Et j’aimerais autant que tu sois vivant quand ça arrivera.

Q.G. des MCB 21 heures 

Juliana savait que quelque chose n’allait pas. À mesure que le temps passait sans nouvelles de l’équipe, elle comprit que c’était trop long.

Alors, quand Raphaël Mendoza arriva dans la salle de réunion en soutenant Gabe, elle sut que le pire était arrivé.

Gabe, non. Il avait l’air malade, exténué et hanté.

Elle aida Raphaël à l’installer sur le vieux canapé dans un coin de la pièce. Il s’effondra comme un sac de farine, les yeux clos.

Elle toucha son front. Il était brûlant.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à Raphaël tout en passant un torchon sous l’eau froide avant de revenir rapidement aux côtés de Gabe. Où est Jenna ?

Mendoza secoua la tête, l’air impuissant et soucieux.

— Ils l’ont eue.

Il lui raconta l’explosion qui avait clairement servi de diversion. La circulation qui semblait avoir été organisée.

— On dirait qu’ils attendaient à l’intérieur du café, ajouta Mendoza tout en s’agitant dans la pièce pour rassembler du matériel.

» Ils sont sortis par la porte principale, ils l’ont attrapée, et débranché son micro. On a retrouvé l’appareil sur le trottoir. Ils ont dû l’évacuer par la porte de secours, avant de la mettre dans un fourgon de livraison ou un camion garé dans l’allée. Ils ont réussi à l’embarquer sans qu’on les remarque.

» Nous avons retourné toute la ville, reprit-il avec un air que Juliana ne lui connaissait pas, sombre, désolé, enragé. Et nous n’avons rien trouvé.

— Elle est pourtant quelque part, articula Gabe, au bord des larmes, en tentant de se relever. Ce monstre l’a eue. Il faut que… je la retrouve.

— Tu es malade.

Et elle comprit à quel point quand elle le vit se rasseoir sans qu’elle ait eu besoin d’insister.

— Alors soigne-moi.

Il voulait guérir sur-le-champ. Bien évidemment, c’était impossible.

— Tu dois rester couché.

— Hors de question.

— Une demi-heure, supplia-t-elle. Allonge-toi une demi-heure. Offre ce petit moment de répit à ton corps. Ensuite je te ferai une autre piqûre.

— Vas-y, dit Mendoza. Tu pourras nous rejoindre plus tard. Nous allons la trouver, Gabe, ajouta-t-il en sortant. Nous allons la trouver.

Q.G.des MCB 21 h 20 

Ce bruit pénétrait son sommeil agité comme une corne de brume. La sonnette d’une porte. Un klaxon. Un téléphone.

Un téléphone portable.

Son portable.

Gabe ouvrit péniblement les yeux. La pièce tournait autour de lui.

Mais où était-il ?

Tout lui revint brusquement. MCB. Le Q.G. La salle de bilan.

Saloperie. Il s’était endormi.

Son téléphone sonnait toujours.

— Jones, répondit-il d’une voix endormie tout en essayant de se redresser, avant de capituler en cédant à son mal de tête.

— Gabe… Gabe…

La voix de Jenna lui fit l’effet d’une douche froide, il oublia la douleur qui le tenaillait des pieds à la tête.

— Où es-tu ?

— Il… il…

Un hurlement à déchirer le cœur emplit son tympan.

Il s’agrippa des deux mains à son téléphone.

— Jenna !

— Vous ne prenez pas soin de vos femmes.

C’était une voix d’outre-tombe. Menaçante. Diabolique. Caverneuse et cinglante comme des os qui s’entrechoquent.

— Je veux lui parler.

— Vous voulez lui parler ? Vous savez où la trouver. Et vous viendrez seul si vous voulez la voir vivante une dernière fois. Ensuite, vous pourrez la tuer, celle-là aussi.

Au cœur du Parc National d’Iguazu, près de la base de Garganta del Diablo, À la frontière entre l’Argentine et le Paraguay Cinq heures plus tard, 2 h 25 

La lune brillait dans le ciel tel un énorme spot blanc. Elle surplombait la cime des arbres de la forêt tropicale, bordée sur des kilomètres par un fleuve sinueux et les légendaires chutes d’Iguazu. À chaque pas que faisait Gabe se rapprochait le rugissement de l’eau tombant en cascade sur plus de soixante mètres.

L’humidité imprégnait l’air du soir d’une vapeur aveuglante. Elle trempait les cheveux de Gabe. Se collait à la peinture de camouflage qui lui recouvrait le visage et les mains. Apaisait sa fièvre, mais pas sa ferveur.

Il devait rejoindre Jenna.

Et rapidement.

En chemin vers l’aéroport, il avait appelé Nate pour lui dire où il se rendait. Il avait ignoré les ordres de son supérieur et ne l’avait pas attendu.

Il lui était impossible d’attendre. Compte tenu de l’endroit où lui et l’équipe se trouvaient au moment de son appel, ils avaient vingt minutes de retard sur lui. Alors non. Il ne pouvait attendre. Jenna ne pouvait attendre. Chaque seconde qu’elle passait avec ce monstre la rapprochait un peu plus de sa fin.

Le vol de quatre heures à bord du Little Bird l’avait emmené au nord de Buenos Aires, vers la forêt tropicale et les chutes de la frontière argentino-paraguayenne.

Vous savez où la trouver.

Adler était fou et tordu, mais prévisible. Il n’avait pas eu besoin d’en dire plus. Gabe avait immédiatement compris où ce salopard avait emmené Jenna.

Il avait déjà parcouru ce chemin. Avec un sentiment d’urgence similaire. Le même funèbre et déchirant sentiment. Il avait déjà entendu le roulement de tonnerre des chutes d’eau faisant écho aux atroces hurlements d’Angelina.

Hurlant. Hurlant. Hurlant.

Et Adler avait conduit Jenna ici, au même endroit.

Gabe continua de marcher, ses lunettes de vision nocturne lui permettant de distinguer les contours des rochers, son objectif effaçant la douleur et la panique tandis qu’il luttait contre la fièvre.

Il pensa à certaines vérités. Il avait menti à Jenna. Il n’était pas aussi mercenaire qu’il avait voulu lui faire croire. Il se battait vraiment au nom de Dieu et de la patrie. Il se battait pour le bien. Il luttait contre le mal. Il combattait en s’appuyant sur la justice.

Mais pas ce soir. Ce soir, son sang battait au rythme de la vengeance, rivalisant avec la fièvre qui menaçait de l’anéantir.

Elle ne gagnerait pas. Et il n’assisterait pas à la mort de la femme qu’il aimait, entre les mains d’un fou. Pas cette fois.

Adler mourrait avant. Gabe ne le laisserait pas faire. Gabe préférait mourir que de laisser une telle chose se produire.

Il savait que Jenna était toujours en vie. L’ordure n’aurait pas pu la tuer, ça ne correspondait pas à son mode opératoire. Adler voulait autre chose que la mort de Jenna. Le monstre voulait d’abord la faire souffrir.

Et il voulait que Gabe en soit témoin.

Il ne pensait pas à ce qu’Adler avait déjà pu lui faire endurer. Il ne pensait qu’à la retrouver alors qu’il marchait, à pas prudents et calculés, à travers la jungle dense.

Aucune douleur n’aurait su le ralentir. La fièvre n’éteindrait pas le feu qui lui brûlait les tripes, et ne l’empêcherait pas de sceller la fin de la misérable existence d’Adler.

Les chutes d’eau étaient de plus en plus perceptibles. Elles se rapprochaient à chaque minute.

Il s’arrêta, essuya l’humidité qui recouvrait les lentilles de ses lunettes de vision nocturne. Se concentra plus intensément. Il n’allait plus tarder à atteindre le campement d’Adler. Un léger mouvement sur sa gauche confirma qu’il était tout proche.

Il se baissa pour s’abriter derrière un buisson de fougères. Puis il observa. Il se força à patienter, aussi immobile qu’un rocher, tandis que deux gardes fumaient, debout, leurs AK47 passés sur l’épaule.

Le regard fixé sur eux, Gabe sortit le MSP de son holster. Il avait choisi le pistolet compact à double canon et à action unique pour deux raisons. L’une, il était totalement silencieux. Les Russes savaient ce qu’ils faisaient en le mettant au point trente ans plus tôt.

Et il avait besoin d’une arme fatale sur une courte distance. Le MSP présentait cette qualité. Les canons sciés étaient courts mais mortels.

Il se raidit quand le talkie-walkie des gardes grésilla, rompant le bruit régulier des cascades.

Le soldat de gauche répondit, assura son interlocuteur que tout allait bien.

Gabe regarda l’heure. Il supposa qu’il avait quinze minutes avant le prochain contrôle radio.

Dès que le garde coupa la communication, il pointa le MSP dans leur direction et partit à l’assaut.

Deux coups. À la base du crâne.

Deux morts.

Pas de pitié.

Pas de remords.

Il entraîna les corps sous les feuillages et rechargea rapidement son arme, deux cartouches à la fois.

Puis il reprit sa chasse, évoluant dans le sens des aiguilles d’une montre. Si Adler suivait les règles habituelles, il avait placé ses gardiens selon un schéma circulaire, à deux, quatre, six, huit, dix et douze heures.

Aussi silencieux que la nuit, son Butterfly entre les dents, le MSP dans une main et un garrot dans l’autre, il dessina un arc large, et trouva les deux gardes suivants vingt mètres plus loin.

Il en abattit un avec le MSP. Le second se retourna au moment où Gabe lui passait le garrot autour du cou, et lui enfonçait un genou dans le dos tout en tirant violemment sur les deux extrémités du fil. L’homme trembla entre ses bras, avant de s’immobiliser au bout de quelques secondes.

Gabe agissait machinalement. Il rechargea son MSP, évoluant avec fluidité dans les feuillages denses, au rythme des cascades et du tic-tac de son horloge intérieure.

Les deux gardes suivants étaient postés à environ dix-huit mètres de leurs collègues. À la lumière d’une lampe-torche, ils jouaient aux dés, constata Gabe en avançant à couvert.

Six en moins.

Encore six autres.

Moins de cinq minutes avant le contrôle radio.

Aussi rapide qu’un puma, familier de la zone, il localisa et élimina deux autres gardes sans avoir besoin de se battre.

Deux minutes.

Il ne faisait plus qu’un avec la nuit. Il volait à travers la forêt selon un schéma circulaire, épiant ses proies pour mieux les capturer.

L’homme suivant, il l’abattit d’une balle. Brisa le cou de l’autre d’un coup rapide et décisif. Il n’avait pas encore touché le sol que son talkie-walkie se mit à crépiter.

Gabe s’enfuit à toutes jambes, comptant sur l’effet de surprise quand il atteignit le dernier poste de surveillance.

Mais en arrivant devant les deux derniers gardes, il manqua de chance.

Une branche craqua sous ses pieds.

Les deux hommes se retournèrent alors que Gabe était tout proche, et pointèrent leurs AK vers l’obscurité, au hasard.

Il poursuivit sa course vers eux. Prit son MSP et tira quand il fut à cinq mètres du garde le plus proche. Un coup. Deux. L’homme tomba à genoux en se tenant la gorge alors que son fusil touchait le sol.

Juste au moment où il percevait un éclair accompagné d’un coup de feu, les tirs d’un AK, quelque chose l’atteignit violemment au flanc. Une brûlure vive envahit son bras gauche quand il s’élança vers le dernier soldat, l’entraînant avec lui dans sa chute.

Ils roulèrent dans l’herbe humide, luttèrent sur les pierres acérées. Gabe tomba sur lui, enroula ses doigts autour de la gorge de son adversaire. L’homme écrasa une pierre sur la tempe de Gabe, détachant ses lunettes.

Du sang coula dans son œil gauche et l’aveugla. Il saisit son Butterfly et passa la lame sur la gorge du garde. Il sentit le sang, chaud, collant, humide couler sur sa main alors que le corps de l’homme s’affaissait sous lui.

Haletant, de plus en plus faible, il reprit conscience de la situation.

Du temps qui passait.

Du danger dans lequel se trouvait Jenna.

Des cascades qui grondaient.

De la douleur et de son atrocité.

Exténué, affaibli, il se releva difficilement, toucha le sang visqueux qui coulait sur le côté de son visage, imprégnait sa chemise, s’immisçait entre ses doigts, et il rengaina son Butterfly.

À moitié aveugle, à peine lucide, il se tenait debout, seul dans la nuit, l’odeur de mort flottant lourdement autour de lui, imbibant l’air brumeux.

Jenna.

Chacune de ses pensées commençait et se terminait par son nom.

Jenna.

Il chancela, tomba contre un arbre, se débattit pour garder connaissance et rester debout. Je dois retrouver Jenna. 

Il s’élança, s’empara du canon encore fumant du AK-47 et tituba vers le centre du cercle de la mort.
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Jenna ne savait pas vraiment ce qui l’avait réveillée.

Une voiture pétaradant ? Des feux d’artifice ? Des coups de feu ?

Elle n’en savait rien. Et s’en moquait. Dès qu’elle ne dormait plus, elle devait affronter une réalité cauchemardesque.

Chaque fois qu’elle reprenait conscience, elle espérait que la drogue agisse encore. Mais ce qu’ils lui avaient injecté pour l’endormir et la kidnapper à Buenos Aires ne subsistait plus qu’en dose infime dans son organisme.

Et la douleur était l’ennemi du sommeil. La douleur et le grondement des cascades qui se frayait un chemin jusqu’à elle.

Les yeux bouffis, elle releva la tête, aventura un regard à travers sa chevelure mouillée et emmêlée jusqu’à son ravisseur.

Elle avait su, dès l’instant où elle avait rouvert les yeux pour se retrouver ligotée à une croix en bois grossier, que le visage monstrueux qui lui faisait face était celui d’Erich Adler.

Il était grotesque. Et sa folie imprégnait son discours incohérent sur la vengeance, le châtiment et la justice.

Elle ne doutait pas que les souffrances qu’elle endurait ne faisaient que commencer.

Elle jeta un coup d’œil vers le petit feu de camp installé dans la clairière. Le charbon, brûlant, était rouge vif. Tout comme le fer à marquer qui reposait au milieu des flammes.

Elle ravala la nausée qui la submergea, lutta contre l’atroce souvenir d’Adler pressant la barre sur sa peau. La chair tendre de l’intérieur de son bras la brûlait toujours et provoquait des élancements violents. Son seul espoir était de perdre connaissance avant qu’Adler revienne brandir son fer.

Ses épaules lui faisaient mal, brûlantes à force d’être étirées, les articulations prêtes à lâcher. Il n’y avait pas de mot pour décrire cette douleur. Ses poignets lacérés étaient à vif à cause de la corde qui les retenait, et elle ne sentait plus ses mains dans lesquelles le sang ne passait plus.

Elle avait le goût de son propre sang dans la bouche, sentait ses joues et sa lèvre supérieure gonflées. Pour la première fois de sa vie, elle comprenait le plaisir que savourait un être humain à l’idée d’en tuer un autre.

— Formidable. Vous êtes réveillée. (Les yeux de Jenna cherchèrent Adler du regard quand sa voix rauque et râpeuse l’agressa.) Je crois que la principale attraction est sur le point d’arriver.

Il se hissa jusqu’à elle. Il se tenait si prêt de son visage qu’elle sentit son haleine qui empestait la mort tandis qu’il faisait glisser sa main sur sa joue.

— Avez-vous entendu les coups de feu ? On dirait que l’Ange a fini par se décider à venir vous chercher.

Elle leva les yeux.

Et là, malgré les épais nuages humides, elle vit Gabe qui arrivait dans la clairière, en sang, magnifique, et… visiblement mal en point.

Elle hurla son nom quand Adler s’empara d’un bidon d’essence pour en arroser ses vêtements.

— Comme le chien de Pavlov, dit Adler de sa voix irritée, en ricanant. Conditionné pour protéger et défendre. Je savais que tu ne pourrais pas t’empêcher de venir.

Gabe s’arrêta net, coupé dans son élan par ce qui se trouvait devant lui. Son œil gauche ne voyait plus. Mais ce qu’il distingua suffit à déclencher une onde de panique dans tout son corps, au point qu’il faillit tomber à genoux.

Mon Dieu, ce salaud a ligoté Jenna à une croix. Comme Angelina.

La rage et le dégoût le saisirent à mesure qu’il la distinguait plus clairement. Les bras écartés, trop étirés, le visage meurtri, en sang, son bras brûlé, ses cheveux emmêlés et sales autour de son beau visage.

Le visage de Jenna.

Le visage d’Angelina. 

Il secoua la tête pour chasser les souvenirs chaotiques qui lui envahissaient l’esprit – des images de souffrance, de fièvre et de saignements intenses.

Pas Angelina. Jenna.

Jenna.

Vivante. Elle était vivante.

À moins de six mètres de lui, telle une apparition fantomatique enroulée dans un long manteau noir à capuche qui lui cachait le visage, il se tenait dans l’ombre, à côté d’elle.

D’une main, Adler tenait un Glock qu’il pointait droit sur Gabe. De son autre main déformée, il brandissait maladroitement un flambeau allumé qu’il agitait à quelques centimètres de la poitrine de Jenna. Ce fils de pute allait mettre le feu à ses vêtements. 

— Lâche ton fusil.

Gabe regarda Adler puis le visage torturé de Jenna. Son instinct, aiguisé par toutes ces années passées au combat, et qui avaient peu à peu imprégné ses muscles, son sang, ses os, réagit avant lui.

Il n’avait pas le choix. Il lâcha son fusil.

— Maintenant, le pistolet.

Lentement, il sortit le MSP de son étui. Le lança à ses pieds.

— Elle va plutôt bien, tu ne trouves pas ? Je t’ai gardé le clou du spectacle, le taquina-t-il.

— Libère-la.

Rassemblant le peu de forces qu’il lui restait, Gabe s’avança vers eux.

— Stop. Ne bouge plus. Ou elle part en fumée.

Gabe s’arrêta net, et fut pris de vertiges.

Son estomac se serra quand Adler se servit de la pointe du canon du Glock pour repousser la capuche qui lui recouvrait le visage, et révéler les vestiges en ruine de l’être humain qu’il avait été.

Une cicatrice d’un rouge vif, épaisse et boursouflée d’amas de peau, partait de sa tempe gauche, passant par-dessus son œil fermé, pour disparaître sous le repli de son cou.

— Elle va brûler comme moi, promit Adler, crachant sa haine comme l’on tire des balles. Et tu vas avoir le plaisir de la regarder griller.

La regarder griller… la regarder griller.

Gabe sursauta comme si Adler venait de le frapper au ventre.

— C’est vous qui m’avez fait ça ! rugit Adler pour couvrir le bruit des chutes d’eau. Vous deux. Vous avez détruit mon corps. Vous m’avez condamné à une existence faite d’atroces souffrances. Fait de moi un indésirable dans l’organisation que j’ai défendue au point de frôler la mort.

Sa voix grinçait étrangement, son œil valide s’agitait sauvagement. Des postillons sortaient de sa bouche difforme.

— Et tu t’imagines que je vais laisser partir l’un de vous ? Je n’ai vécu que pour cet instant, et pour rien d’autre depuis que j’ai rampé hors de ce bunker, dévasté par vos soins. Tout ça à cause de son intervention à elle.

Adler se tut, et se calma.

— Prenez-le ! hurla-t-il. (Il regarda autour de lui, et parcourut tout le périmètre du campement des yeux mais personne n’arriva.) Prenez-le ! ordonna-t-il à nouveau.

Quand il comprit la situation, la colère prit le pas sur la panique.

— Qu’as-tu fait de mes hommes ?

— Ils ne sont pas disponibles. (Gabe fit un pas hésitant dans sa direction.) On dirait bien qu’il n’y a plus que toi et moi.

— Et la fille, souligna Adler en le menaçant avec le flambeau.

Gabe savait ce qu’il devait faire. Et il savait qu’il devait agir vite. Il perdait des forces. Adler n’allait pas tarder à prendre conscience de la réalité. Personne n’allait venir à son secours.

— Si tu la brûles, tu es un homme mort, l’avertit-il, avançant lentement mais avec détermination.

Adler leva le Glock et tira.

La balle frappa Gabe comme un train à grande vitesse, le renversa comme une carte à jouer.

Il s’écroula bruyamment, succombant à la douleur qui lui transperça l’épaule gauche. Il perçut le goût de la terre dans sa bouche. Entendit Jenna crier.

Sentit l’os éclaté bouger dans son épaule, la chaleur du sang qui s’écoulait.

Il se hissa à quatre pattes, retomba le nez dans la terre quand les vertiges lui firent perdre l’équilibre. Une fois de plus, il tenta de se redresser, tout en s’emparant d’une pierre proche de sa main droite.

Il la lança vers Adler, sans perdre de temps à ajuster son tir.

Adler tira une nouvelle fois. Trop précipitamment. Et manqua sa cible.

Maintenant.

Gabe se remit sur ses pieds et s’élança vers Adler comme un missile hors de contrôle. L’impact les fit chuter.

L’adrénaline décida de la suite des événements. L’adrénaline, la rage, et une soif sanguinaire de vengeance.

Une douleur indescriptible tordit l’épaule de Gabe quand il enroula son bras gauche autour du cou d’Adler.

Sans quitter des yeux le visage cauchemardesque d’Adler, Gabe sortit son Butterfly de sa housse.

— Tu ne peux pas me tuer ! articula Adler dans un murmure torturé et grinçant. Personne ne peut me tuer !

La suffisance d’Adler perçait dans chacun de ses mots.

— C’est faux.

Les yeux rivés sur sa face monstrueuse, Gabe se servit de son Butterfly, prêt à le liquider.

Il savait exactement où planter la lame. Au-dessus de la quatrième côte. Au-dessus du sternum. Puis remonter vers le bras. L’entaille trancha le poumon, et s’enfonça dans le cœur d’Adler.

La mâchoire serrée, il vit la surprise s’afficher sur son visage quand il comprit, puis le choc tandis que le sang d’Adler coulait sur ses mains, le long de son couteau, jusqu’à la pointe.

— P… pitié, siffla Adler.

— Je vais t’en donner, de la pitié. Comme tu as eu pitié d’Angelina. Comme tu as eu pitié de Jenna.

Gabe enfouit plus profondément la lame, la fit tourner, regarda sans éprouver de remords les soubresauts qui s’emparèrent du corps d’Adler, puis les spasmes, et le sifflement de son dernier souffle.

Mort.

Erich Adler était enfin mort.

Gabe fit rouler sa dépouille loin de lui, alors que l’adrénaline laissait place à une souffrance aveuglante.

Il resta allongé là. À respirer péniblement. À regarder le ciel. Dans l’attente d’un instant d’allégresse. Désireux d’éprouver un sentiment de justice.

Mais il ne sentait rien d’autre qu’une lourdeur, un poids qui le tirait vers l’obscurité.

— Gabe !

Les sanglots de Jenna le ramenèrent au présent. Il devait la rejoindre.

Ses jambes étaient comme des poteaux, gonflées et insensibles, comme détachées de son corps ; néanmoins, il se redressa et marcha vers elle en chancelant.

Elle pleurait à chaudes larmes. Sanglotait en répétant son nom. Pleurait de douleur. Pleurait car elle savait ce qu’il savait.

Il allait mourir. Il sentait la vie le quitter par vagues.

Le regard embrumé, il tenta de distinguer son visage à travers un brouillard rouge sang. Vit les larmes former des ruisseaux depuis ses incroyables yeux verts, pour parcourir ses joues sales.

Le si beau visage de Jenna.

— Hé, la furie… bel endroit… pour… faire… la fête.

Il bafouillait, et ses gestes étaient lents et désarticulés. Il coupa les cordes qui lui retenaient le poignet gauche, puis découpa celles qui étaient nouées autour de son poignet droit.

— Tout va bien, murmura-t-il en l’entendant geindre de douleur alors qu’elle s’effondrait contre lui. Ça va… aller… maintenant.

Puis le monde disparut sous ses pieds.

Il tomba.

Traversa le jour et la nuit.

Le chaud et le froid.

Les cascades rugissaient.

La voix de Jenna planait autour de lui, dans un lieu inaccessible. Quelque part entre maintenant et nulle part.

Ne me laisse pas. Gabe ! Ne pars pas.

Mais il ne pouvait pas faire autrement. Il le sentait. Sentait qui il était, ce qu’il était, et qu’il partait à la dérive.

Et comprit, trop tard, qu’il n’avait pas envie de s’en aller.

Pour ne pas lui faire de mal.

Pour ne pas la laisser seule.

D’autres voix.

Flottèrent jusqu’à lui.

Se firent plus distantes.

Nate.

Reed.

Mendoza.

Ils ne devraient pas être là. Il devait être le seul à partir.

— Pa… part… partez.

Il entendit sa propre voix résonner dans un tunnel. Entendit Jenna à des kilomètres de lui.

— J’ai un pouls.

Doc.

L’urgence.

L’agitation.

— La vache, j’ai un pouls !

Puis il n’entendit plus rien.
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— Vous devriez vous allonger.

Jenna se réveilla au chevet de Gabe. Elle ouvrit les yeux sur une blancheur immaculée et comprit qu’elle avait dû s’assoupir, la tête sur un lit d’hôpital.

— Je vais bien.

Elle leva la tête, sans lâcher la main inerte de Gabe. Observa son visage pâle, ses traits tirés.

Derrière eux, les moniteurs émettaient des sons réguliers. Les antidouleur et les antibiotiques s’infiltraient dans son corps par intraveineuse.

D’une autre perfusion, il recevait une unité de plasma – l’une des nombreuses unités qu’on lui injectait depuis que le Little Bird, avec Reed aux commandes, s’était posé sur le parking de l’hôpital de Buenos Aires un peu moins de dix-huit heures plus tôt. Un liquide aux tons de rouille s’écoulait d’un drain posé dans son torse, et d’un point que les chirurgiens avaient ouvert pour réparer son épaule déchiquetée.

Elle consulta Juliana du regard.

— Un changement ?

Juliana secoua la tête, et resta au pied du lit pour étudier la feuille de température de Gabe. Elle reposa les graphiques, et sourit avec prudence.

— Non. Aucun changement. Mais il s’accroche.

C’était un miracle en soi.

Doc avait sauvé la vie de Gabe sur le terrain. L’équipe chirurgicale de traumatologie avait été stupéfaite de voir Gabe arriver vivant aux urgences. Sur place, Doc avait traité le trou laissé par la balle dans son épaule et au flanc avec le même agent coagulant que l’armée utilisait en Iraq. Ensuite il avait inséré un tube dans son torse avant de le stabiliser selon une technique dont lui seul avait le secret.

— Jenna, vous devriez vraiment vous reposer, répéta Juliana. Je vais rester avec lui. Je ne le laisserai pas seul.

Jenna secoua la tête.

— Non, ça va. Je veux être là quand il se réveillera.

Elle était restée à ses côtés jusqu’à ce qu’on la contraigne à s’écarter de lui, et à se tenir derrière l’équipe de traumatologie qui l’avait emmené au bloc. Juliana l’avait doucement convaincue de laisser les médecins soigner ses propres blessures, de prendre une douche, et de revêtir des frusques que les infirmières lui avaient dégotées. Johnny avait réussi à la faire manger, bien qu’elle n’ait avalé que quelques bouchées.

Puis l’attente avait commencé. Une attente interminable s’étirant sous les lumières crues et impersonnelles de la salle d’attente.

Les gars l’avaient entourée, lui avaient apporté du café, lui avaient tenu compagnie dans un silence maussade mais qui affirmait leur soutien, tout en maintenant une distance respectueuse. Tous sauf Reed qui l’avait prise sur ses genoux, pour lui caresser les cheveux, la serrer dans ses bras, accueillir ses larmes.

— Mais il risque de ne pas se réveiller avant plusieurs heures, l’avertit Juliana.

Des heures s’étaient déjà écoulées. De trop nombreuses heures.

S’il te plaît, je t’en prie, suppliait-elle en silence, posant son front sur sa main pour cacher ses larmes.

Elle sentit ses doigts bouger entre les siens.

Soudain, elle se redressa. Les yeux écarquillés. Le regard rivé sur sa main.

Immobile. Sa main restait posée sans bouger.

— Quoi ? demanda Juliana en se précipitant vers elle.

Déçue, elle secoua la tête.

— Je… j’ai cru qu’il avait bougé la main.

— Parlez-lui, suggéra doucement Juliana. Allez-y, l’encouragea-t-elle. Il vous entend peut-être.

Jenna se demanda si Juliana n’essayait pas de lui donner de l’espoir, quelque chose à quoi se raccrocher. Malgré tout, elle suivit ses conseils.

— Gabe… c’est Jenna. (Elle lui serra la main.) Tu es à l’hôpital. On t’a opéré. Tu… tu vas guérir, te remettre sur pied, l’assura-t-elle.

Rien.

La fatigue, la frustration et l’inquiétude – peut-être même le contrecoup de tout ce qu’elle avait elle-même enduré – eurent raison d’elle. Les émotions, brutes vives, s’emparèrent de son cœur et le compressèrent violemment.

— Allez, Jones ! cria-t-elle, poussée par le désir de le voir ouvrir les yeux. Il est temps que tu sortes ton cul de ce lit. J’en ai marre de te voir roupiller comme une marmotte.

La main de Juliana lui caressa l’épaule.

— Bats-toi ! implora-t-elle. S’il te plaît. Je t’en prie. Tu dois te battre !

Elle était sur le point de détacher sa main de celle de Gabe, pour essuyer les larmes qui lui inondaient le visage, quand elle sentit ses doigts bouger pour la seconde fois.

Un sanglot s’échappa de sa gorge. Elle n’avait pas rêvé.

Elle pleurait toujours. De soulagement, non plus de peur.

— C’est tout ? C’est le mieux que tu puisses faire, dur à cuire ?

Cette fois-ci, il lui serra la main. Avec autant de force qu’un chaton, mais oui, il lui avait bien serré la main.

— Il essaie de dire quelque chose.

Les larmes emplirent les yeux de Juliana quand Jenna tourna rapidement la tête vers elle, avant de revenir à Gabe.

Il remuait les lèvres. Le cœur de Jenna bondit dans sa poitrine tant sa joie fut intense. Elle se pencha vers lui, plus près de sa bouche.

— On… fait… la ma… line, la… fu… furie.

— Oh mon Dieu. Merci, merci, murmura-t-elle en s’adressant au ciel. Tu as raison, lui répondit-elle, en déposant un baiser sur son front. Je fais la maline, et ce n’est rien de le dire.

Elle riait et pleurait en même temps, animée par l’envie de faire des sauts périlleux à travers la pièce.

— Et je ne suis pas près d’arrêter. Je n’en ai pas fini avec toi.

Bahia Blanca

Deux semaines plus tard

Les bras croisés sous la poitrine, un doux sourire aux lèvres, Jenna se tenait sur le seuil de la chambre de Gabe située au premier étage tandis que Juliana s’affairait, et que Johnny et Nate lui reprochaient d’avoir encore une fois manigancé pour se retrouver dans le luxe.

On l’avait laissé sortir de l’hôpital dans la matinée. Le groupe avait ensuite embarqué à bord de l’hélicoptère de la fondation Angelina pour se rendre à Bahia Blanca où Gabe allait passer les semaines suivantes à la Villa Flores, le temps de récupérer.

Malheureusement, il allait devoir y retourner pour subir une seconde opération à l’épaule. Elle était cependant en voie de guérison, même si le plâtre et les bandages de ses deux épaules et de son torse nécessitaient des soins réguliers.

Encore plus regrettable, la blessure qu’il avait à la cheville ne montrait aucun signe d’amélioration. L’infection ne réagissait pas aussi bien aux antibiotiques qu’ils l’avaient espéré. D’après Juliana, ils allaient devoir faire preuve de plus d’agressivité s’ils voulaient lui donner une chance de s’en remettre.

Une chance de s’en remettre.

Jenna s’inquiétait constamment pour lui. Parce que rien n’était gagné. Il risquait de perdre sa jambe, à partir du genou.

— C’est clair qu’on lui accorde plus d’attention que nécessaire, dit Johnny en rejoignant Jenna devant la porte, laissant Nate et Juliana s’affairer autour de Gabe. Comment te sens-tu, avec tout ça, trésor ?

Jenna sourit en levant la tête vers le beau blond. Elle songea à quel point elle avait mal jugé cet homme au départ. Il aimait passer pour un débauché, une canaille, un garçon léger, mais Johnny Duane Reed, avec ses sourires impertinents et sa dégaine de cow-boy, était bien plus que ça en vérité. Beaucoup, beaucoup plus.

— Oh, ça va, répondit-elle en le laissant passer son bras autour de son épaule.

Elle allait réellement bien. Physiquement, elle guérissait. D’un point de vue émotionnel, ses cauchemars restaient fréquents et perturbants.

— Il n’y a plus qu’à le remettre sur pied.

Johnny la serra très fort.

— Ne t’en fais pas pour cet imbécile heureux. Ce type a plus de vies qu’un fichu chat.

— Je compte bien là-dessus, dit-elle en affichant un courage forcé.

— Je vais me chercher une bière, annonça-t-il brusquement. Tu veux quelque chose ?

Elle secoua la tête, et lui pressa la main avant qu’il s’éloigne. Elle observa, avec intérêt, les deux têtes sombres situées de chaque côté du lit de Gabe. Quelque chose… elle ne parvenait pas à l’identifier, mais elle sentait qu’il se passait quelque chose entre Nate et Juliana.

Il n’y avait rien d’évident. Non. Jenna n’avait surpris aucun geste significatif qui ait pu suggérer qu’entre eux, il y avait… quoi ? De l’attirance, peut-être ?

Elle n’était sûre de rien. Mais à les voir ensemble, au cours des deux dernières semaines, elle avait détecté une certaine énergie passant de l’un à l’autre. Quelques œillades occasionnelles. La distance qu’ils s’appliquaient à maintenir, presque religieusement.

Finalement, elle saisit la situation plus clairement. Nate et Juliana. Elle les imaginait bien ensemble. Elle se demanda s’ils étaient conscients qu’il y avait quelque chose dans l’air.

— Que se passe-t-il avec Maxim ? entendit-elle Gabe demander à Nate.

Elle s’écarta de la porte, submergée de bonheur comme chaque fois qu’elle entendait la voix de Gabe depuis qu’elle avait failli le perdre.

— Il est rentré aux États-Unis, pour déballer tout ce qu’il sait au sujet de Rashman Hudin à nos amis du département d’État.

— Et comment t’y es-tu pris ? demanda Gabe, en bougeant avec précaution.

Jenna avait mal pour lui. Même s’il ne se plaignait jamais, elle savait qu’il souffrait en permanence.

— En lui faisant comprendre qu’il n’apprécierait pas les conditions d’hébergement à Gitmo, puisque c’est sans aucun doute l’endroit où il finirait s’il ne racontait pas tout, admit Nate avec un franc sourire.

— Cela veut donc dire que les autorités ont toutes les chances d’épingler Hudin ?

Nate haussa les épaules.

— Si on n’arrive pas à l’épingler, on aura au moins de quoi lui mettre des bâtons dans les roues. Nous n’avons rien trouvé, au fait, qui puisse laisser penser que toi ou Jenna soyez dans le radar d’Hudin. Adler a agi seul. Mendoza et Reed ont tout retourné, et ils ont traqué tous les mécréants de sa petite bande. Je pense qu’on n’entendra plus parler d’eux. D’après la rumeur, tout le monde se réjouit de la disparition d’El Diablo. Et oui, nous avons tout fait pour que l’on sache qu’il avait définitivement été expédié en enfer.

— Je sais que vous avez très envie de discuter de tout ça, tous les deux, mais je crois que notre patient a besoin de se reposer, intervint doucement Juliana.

Gabe avait déjà les yeux fermés. Autour de sa bouche, la rigidité des muscles trahissait sa fatigue et sa souffrance.

Nate serra l’épaule valide de Gabe.

— Je te laisse dormir. Tu vas te réveiller frais comme un gardon. À ta place, je n’aurais pas eu besoin d’en arriver à de telles extrémités pour finir dans un lit douillet avec deux belles femmes aux petits soins.

Sans ouvrir les yeux, Gabe leva la main et fit un doigt d’honneur à Nate.

— Monsieur, ajouta-t-il, ce qui déclencha un gloussement de la part de son supérieur.

Jenna trouva Gabe éveillé et seul, plus tard dans la journée, quand elle passa voir comment il allait. Elle en éprouva un réel soulagement. Entre le personnel de l’hôpital, les gars, Nate et Juliana, elle avait du mal à le trouver sans compagnie.

— Hé, dit-elle en entrant, le sourire aux lèvres. Comment te sens-tu ?

— Si je continue à aller de mieux en mieux, ça risque de devenir insupportable.

Elle traversa la pièce jusqu’à son lit, arrangea ses oreillers.

— Je vois qu’on peut ajouter le délire à la liste de tes symptômes.

— Je déteste être dans cet état, grommela-t-il.

— Je sais. (Elle approcha une chaise de son lit et s’assit.) La patience n’étant pas la plus grande de tes qualités, j’imagine que tu te prépares déjà à grimper aux murs.

— Démasqué.

Le pauvre amour. Encore une semaine ou deux dans cet état, et il deviendrait fou. Mais il était trop malade, trop faible et son corps était encore trop loin de la guérison pour qu’il puisse seulement en rêver.

Elle attendait ce jour avec hâte. Ne souhaitait rien d’autre que le voir en meilleure santé. Elle l’imaginait sans peine fâché, hargneux et s’en prenant à elle et Juliana dès qu’elles tenteraient de l’inviter à se recoucher. Cette idée la fit sourire tant elle était heureuse qu’il soit en voie de guérison.

— Quand les gars vont-ils partir pour Buenos Aires ?

— Bientôt, je crois.

Elle lui versa un verre d’eau. Et ajouta une paille pour l’aider à boire.

— Nate veut être de retour au Q.G. ce soir, il me semble. Je suis sûre qu’ils viendront te dire au revoir avant de partir, ajouta-t-elle en trouvant soudain sa chaise trop éloignée. (Elle préféra la laisser à sa place, et se rapprocher du lit. Elle lui sourit.) Johnny ne raterait pas une occasion de venir te charrier.

Elle s’attendit à le voir sourire, mais il prit un air grave.

— Dans ce cas, je pense que le moment est venu de nous dire au revoir. Avant qu’ils débarquent tous dans la chambre et que tu doives t’en aller toi aussi.

Jenna se raidit. Sentit son cœur cesser de battre. Repassa ses paroles dans sa tête, avec l’espoir de les avoir mal interprétées.

Quand il se détourna pour éviter son regard, elle perdit tout espoir.

— M’en aller ? Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

Elle connaissait la réponse. Elle savait précisément quel tour prenait cette conversation.

Sa poitrine se serra. Elle dut se forcer à respirer.

Gabe gardait les yeux rivés au plafond. Déglutit bruyamment.

— Parce que tu as une vie qui t’attend.

Une vie sans lui.

Elle ferma les yeux. Poussa un soupir si profond qu’il lui fit mal.

— Ne me dis pas que tu vas faire ça.

Il feignit la stupéfaction, mais manqua de conviction.

— Faire quoi ? Je dis ça comme ça. Tu as ton article, non ? J’ai cru que tu avais hâte de rentrer aux États-Unis, et d’aller chercher ton prochain sujet.

— Tout ce qui compte pour moi, c’est toi.

— Ah bon. Tu as entendu ce qu’a dit Juliana. Je vais guérir. Et j’irai même super bien.

Il détourna le regard. Ses mâchoires se crispèrent. Et elle comprit ce que cachaient ses propos.

Elle eut de la peine pour lui.

— C’est à cause de ta jambe. Je me trompe ?

Silence. Fermé et froid.

— Tu as entendu leurs conclusions, finit-il par répondre, sans la regarder. Tu connais la suite.

— Oui, je les ai entendues. Je sais. Tu risques de la perdre. Et j’en serais navrée pour toi. Mais je ne suis pas comme ça. Quoi qu’il arrive, rien ne changera ce que j’éprouve à ton égard.

Malheureusement, il était convaincu du contraire. Quand il se tourna vers elle, l’expression de son visage en disait long. Il croyait que cette perte aurait raison de ses sentiments car elle modifierait son image de lui.

Elle pouvait presque lire dans ses pensées. C’était un guerrier. Et il était probable qu’il perde de sa force. Qu’il devienne un homme amoindri. Un impotent. Un amputé. Un citoyen handicapé. 

— Gabe…

— Je ne veux pas de ta pitié, lança-t-il sèchement alors qu’elle s’apprêtait à lui prendre la main.

— J’éprouve tout sauf de la pitié pour toi.

— Mmm, ce n’est qu’une question de temps.

De la colère. De la souffrance. Du désespoir. Tout était là.

— Si l’infection l’emporte, nous affronterons la suite ensemble.

— Non, déclara-t-il sur un ton dur comme de la pierre. Ça n’arrivera pas. Tu peux te sortir cette idée de la tête. Je ne veux pas de toi ici. Va… retrouver ta vie d’avant, et laisse-moi m’occuper de la mienne.

Le cœur brisé, elle se mordit la lèvre inférieure, et secoua la tête.

— Ne fais pas ça.

— Allez, Jenna, reprends-toi. (Le macho fut soudain de retour. Il poursuivit :) Nous sommes adultes. Tu savais depuis le début que je n’avais rien à donner, poursuivit-il durement.

— Oui. Tu as été très clair sur ce point. J’aurais dû être plus claire, moi aussi. Mais il manque un détail. Je t’aime.

Elle l’avait dit par désespoir. C’était la vérité. Et pourtant, elle n’eut aucun effet.

Il détourna le regard une nouvelle fois, tandis qu’elle ravalait ses larmes, sa colère et… oh, non, il allait vraiment la laisser partir.

— Toi aussi, tu tiens à moi, insista-t-elle.

Rien.

Rien d’autre qu’un regard fixe, distant et froid suivi d’un imperceptible :

— Je suis désolé.

Elle l’était aussi. Désolée et frustrée, et subitement en colère contre le monde entier.

— Tu es désolé. Quel gentleman ! Je vais te dire ce que tu es d’autre. Tu es lâche, dit-elle. (Elle ne reçut qu’un regard noir.) Ouais, c’est vrai. Tu as failli mourir pour moi. Parce que c’est ton boulot, après tout. Tu sauves les gens. Tu es le grand guerrier débordant de courage qui débarque pour sauver le monde, mais ça ne demande aucun courage. Ça te vient naturellement. Ce n’est rien de plus que ton boulot. Adler avait raison. Tu es comme le chien de Pavlov, tu réagis au stimulus du héros.

Les muscles de sa mâchoire bougèrent, mais il s’entêta à garder le silence, ce qui décupla la rage de Jenna.

— Mais voilà qu’il se passe quelque chose d’inattendu, et c’est toi qu’il faut sauver à présent. Je peux le faire. J’ai envie de le faire. Je suis la meilleure chose qui te soit jamais arrivée, Gabriel Jones.

Les larmes lui brûlaient les yeux. Et une fois de plus, il tourna la tête.

— Va te faire voir.

Elle s’en voulait de s’emporter de la sorte, et lui en voulait encore plus de se montrer stupide et borné.

— Je vaux la peine qu’on se batte pour moi. Bats-toi pour moi, à la fin ! Ne te contente pas de rester allongé dans ton lit et de me laisser partir simplement parce que tu t’es mis en tête que tu étais là pour me protéger. Je mérite mieux que ça. Toi aussi, tu mérites mieux.

— Ce que je mérite, dit-il d’une voix blanche, c’est du calme et de la tranquillité. Je crois que tu devrais t’en aller.

— Oui, répondit-elle en s’efforçant de rester droite. Ce serait mieux, effectivement.

Elle se dirigea vers la porte parce qu’elle refusait de lui montrer ses larmes.

— Hé, l’appela Johnny au moment où elle quittait la pièce, tête baissée. (Lui passant les bras autour du cou, elle s’accrocha à lui.) Je suis désolé, murmura-t-il, le nez dans ses cheveux.

Elle renifla.

— Tu as entendu ?

— Laisse-lui du temps, Jenna. C’est un cabochard.

— C’est une tête de mule doublée d’un imbécile.

— Certainement le plus grand crétin sur Terre, confirma Johnny.

Non, songea Jenna. Elle était pire que lui.

Jenna rentra à Buenos Aires abasourdie. Elle passa toute la durée du vol pour les États-Unis, le regard dans le vide.

Ce ne fut qu’en arrivant dans son appartement de Washington, où elle ressentit la froideur des pièces mortes et le vide de son avenir sans Gabe, qu’elle craqua.

Elle cassa de la vaisselle. Fit éclater les verres en morceaux. Manqua se casser le gros orteil en donnant des coups de pied dans la porte de sa chambre.

Elle se brisa le cœur une centaine de fois en repensant aux moments où ils avaient fait l’amour, à son regard quand il l’avait retrouvée, prisonnière d’Adler, à son air quand elle était partie.

Le salaud. L’ordure. Un ignorant à tête de lard.

Elle allait passer le restant de ses jours à le maudire.

Une fois qu’elle aurait cessé de l’aimer.

Une fois qu’il ne lui manquerait plus. Dès qu’elle cesserait de s’interroger sur lui. Dès qu’elle cesserait de souffrir de sa perte. Ouais. Quand tout cela appartiendrait au passé, elle le détesterait pour toujours.
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— Passeport, murmura Jenna en fouillant dans le tiroir où elle rangeait les « papiers importants ». Mais où ai-je pu mettre ce fichu passeport ?

Elle repoussa ses cheveux derrière son oreille, regarda l’heure à sa montre. Le temps pressait. Elle devait attraper un avion pour Paris dans moins de deux heures. Les rues étaient recouvertes d’une épaisse couche de neige fraîche, et il neigeait toujours mais elle n’avait pas encore appelé de taxi.

— Zut, grommela-t-elle en entendant sonner à la porte. Ce n’est vraiment pas le moment.

Perdue dans ses pensées, elle se dirigea vers la porte d’entrée, chaussée de ses bottes en cuir noir à semelle épaisse, en tirant sur son pull douillet couleur pêche.

— Qui que vous soyez, lança-t-elle en posant la main sur la poignée, ça va être rapide et peu agréable.

Mais quand elle ouvrit la porte, prête à accueillir le malheureux représentant commercial avec un rapide « non, merci », elle chancela au point de manquer tomber à la renverse.

— Eh, doucement.

La main forte de Gabe surgit pour la saisir par le bras et la rattraper.

Un million de pensées s’entrechoquèrent dans son esprit. Elle avait pourtant rejoué cette scène dans sa tête un millier de fois. Lui venant la retrouver. Elle avait imaginé son visage face à elle… son beau visage dangereux, une dernière fois.

Et à présent, il était là.

Gabriel Jones. En chair et en os.

Elle regretta de ne pas avoir eu le temps d’atteindre le stade de la haine.

— Alors… Bonjour, dit-il en levant la main.

— Euh, oui, bonjour.

Elle ne parvenait pas à détacher son regard de lui. Elle se dit que c’était physiquement impossible. En fait, sa silhouette solide, forte, remplissait tout l’encadrement de la porte.

Il se tenait debout sur ses deux jambes.

— Comment vas-tu ?

Il haussa les épaules.

— Mieux. Et toi ?

— Bien. Ça va.

Ce fut la fin d’une conversation brillante d’intelligence. Un silence, colossal et froid, s’installa entre eux.

— C’est un moment étrange, finit-il par dire.

Il sourit. Et lui brisa le cœur une fois de plus.

Que faisait-il là ? Pourquoi ne parlait-il pas ?

— Je peux entrer ?

— Oh. Oh, répéta-t-elle en s’apercevant qu’elle n’avait pas bougé, et qu’elle gardait les yeux plongés dans les siens, ou fixés sur ses épaules larges, encore plus imposantes sous sa veste en lainage épais. Euh, bien sûr… Entre.

Elle recula de quelques pas, et il entra en boitant.

Il boitait.

Elle s’était demandé comment il allait. Tous les jours. Toutes les nuits. Elle se posait la question.

— Tu es sur le point de partir, dit-il après un rapide coup d’œil dans la pièce.

Suivant son regard, elle tomba sur sa valise ouverte, son billet d’avion posé sur la table, à côté de son sac à main.

— Oui. Je dois prendre un avion pour Paris.

— C’est donc ici que tu vis.

— C’est ici que je dors, précisa-t-elle.

Elle vit que sa précision avait un certain effet sur lui. Elle avait volontairement repris ses mots, ceux qu’il avait prononcés quand ils s’étaient réfugiés dans son appartement de Buenos Aires.

Avant qu’ils fassent l’amour pour la seconde fois.

Elle devait trouver quelque chose à dire. N’importe quoi. Son cœur battait la chamade. Sa poitrine se serrait.

Elle n’avait toujours pas réalisé que Gabe se trouvait réellement là, à Washington, chez elle. Elle n’était pas encore arrivée à la conclusion qu’il avait quitté l’Argentine. Pour venir ici. Il avait dû effectuer des recherches pour retrouver sa trace.

Elle savait quel sens elle voulait donner à ses actions.

Elle savait quel sens elle avait besoin d’y voir.

Son cœur aussi, le savait. Il s’agitait en tous sens dans sa poitrine, mais elle avait trop peur de l’écouter. Alors elle retint son souffle. Et attendit.

— Bon… et si j’allais droit au but ? proposa-t-il enfin.

— Bonne idée.

— Tu m’as traité de lâche, dit-il brusquement, sans avoir l’air ravi par ce souvenir.

L’atroce douleur s’était progressivement muée en un léger élancement. Il avait été opéré deux semaines plus tôt, des soins suite auxquels on lui avait annoncé qu’il avait peu de chances de garder sa jambe. Il souffrait et était malade. Elle aussi. Et oui, en plus du reste, elle l’avait traité de lâche.

— Euh, oui. Parfois, je parle sans réfléchir.

— J’ai une info.

Il sourit. Coquin et sexy. Mais que se passait-il ?

— Donc tu as fait tout ce chemin pour me rendre la monnaie de ma pièce ?

— Ça m’a traversé l’esprit, avoua-t-il.

Elle sentit sa gorge se serrer, les battements de son cœur résonner dans ses oreilles. Elle craignait de se laisser aller à de fausses conclusions.

— Est-ce que tu le pensais ?

Elle inclina la tête sur le côté.

— C’est possible, sur le moment, admit-elle en se concentrant sur un vase en céramique posé sur un guéridon, qui ne méritait pourtant pas autant d’intérêt.

Alors il la regarda. Et acquiesça lentement.

— Oui. Et tu avais raison. Sur toute la ligne. Et je déteste ça.

Il sourit à nouveau, en coin ; il était tellement craquant qu’elle faillit fondre en larmes. Parce qu’elle savait à présent. Elle savait pourquoi il était là.

— Sur toute la ligne ?

Elle n’allait pas tarder à céder à l’envie de poser les mains sur lui, mais elle avait trop attendu pour succomber si vite.

— Sur quoi par exemple ? reprit-elle.

— Tu vas m’obliger à le dire, ou je me trompe ?

— Oh, oui. Je vais t’obliger à le dire.

— Tu en es sûre ? Parce que ça risque de prendre un peu de temps. Je ne voudrais pas que tu rates ton avion.

— On s’en fout, Jones, répliqua-t-elle du tac au tac, à bout de patience. Oublie ce maudit avion, cesse de tourner autour du pot et dis-moi que tu m’aimes.

Son sourire s’évanouit. Ses yeux s’embrumèrent.

— Je t’aime, Jenna.

Sans hésiter. Sans douter.

— Encore.

— Je t’aime.

Les yeux de Jenna s’emplirent de larmes quand elle y discerna du regret et de la souffrance.

— Je suis désolé. Désolé de t’avoir blessée. Désolé de t’avoir laissée partir. Désolé de… zut. Tout ce que tu veux.

Sans savoir comment elle y parvint, elle fit un pas en arrière quand il s’avança vers elle.

— Laquelle de tes épaules te fait mal ?

Il fronça les sourcils.

— La gauche, dit-il avec prudence.

Elle se plaqua du côté droit.

Il chancela. Se ressaisit. Sourit.

— Serait-ce une technique d’accouplement typique du Wyoming dont je n’aurais jamais entendu parler ?

— Va te faire voir, cria-t-elle en se lovant dans ses bras. (Enfin.) Va te faire voir une bonne fois pour toutes !

Il serra ses bras autour d’elle, plus fort.

— Je suis désolé. Je suis désolé d’avoir été aussi lâche.

Elle prit son visage entre ses mains. L’embrassa avec toute la peine, l’amour et le désir dont elle avait souffert au cours des deux derniers mois.

— Si tu me demandes encore une fois de te quitter, je te ferai regretter d’avoir vu le jour.

Les mains perdues dans ses cheveux, il rit alors qu’elle l’entraînait vers la chambre, dans le fond de l’appartement.

— Essaie encore de t’échapper. Ose seulement essayer. Tu verras ce qu’il va t’arriver.

Ils firent l’amour rapidement, avec fougue. Quand les caresses, les échanges affectueux, les cris de plaisir et les élans de désir incontrôlé se firent plus raisonnables, ils parlèrent. De Juliana. Des MCB, de sa stupidité.

Puis ils firent encore l’amour. Avec douceur, en prenant leur temps. Paisiblement et tendrement.

— Alors on dirait que ça répond à une question, dit Jenna en se plaquant contre son flanc, nue, chaude et encore plus douce que dans les souvenirs de Gabe.

— Et quelle serait la question ?

Il effleura lentement la peau soyeuse de sa hanche.

— Tu es vraiment remis sur pied.

Sachant qu’il était loin d’être en bonne santé, il garda le silence.

Ils venaient d’atteindre le stade délicat de la conversation. Ça allait être dur à entendre pour elle. Dur à dire pour lui. Il l’embrassa sur le dessus de la tête.

— Ouais. Le poumon va très bien. L’épaule guérit mieux que prévu, d’après Juliana. La jambe… il faut que tu saches quelque chose.

Elle leva la tête, l’inquiétude lui faisant froncer les sourcils.

— Je risque toujours de la perdre.

— Oh, Gabe.

Il roula sur le dos et croisa les mains derrière sa tête. Dehors, par la fenêtre, il voyait de gros flocons de neige tomber.

— Pour l’instant, les antibiotiques n’ont pas réussi à enrayer l’infection.

— Quelle est la suite ?

— C’est comme un jeu de patience. On espère toujours que le traitement de choc fonctionne. Les médecins de Walter Reed sont formidables.

Elle se redressa, et s’appuya sur un coude.

— Walter Reed ? Tu es suivi à Walter Reed ?

— Depuis environ un mois.

— Tu es là depuis un mois et…

Il posa un doigt sur ses lèvres.

— Oui. Un mois. Et non, je ne suis pas venu te voir plus tôt. Tu sais, Jenna, j’avais besoin de temps. Tu comprends ? J’avais besoin de m’habituer à l’idée de changer, d’avoir un autre physique. Sans parler de la question de la lâcheté.

— Tu n’es pas lâche.

Se rallongeant, elle se plaqua de nouveau contre lui.

Il fit glisser sa main le long de son dos.

— Tous les vétérans, à l’hôpital, ils rentrent d’Iraq ou d’Afghanistan. Certains sont dans de sales états. J’ai passé beaucoup de temps avec ces hommes. Certains se font amputer. Mais tous ont besoin d’espoir.

Il se tut, l’enlaça de toutes ses forces.

— Que pouvais-je donner tant que je n’y croyais pas moi-même ?

Elle se rapprocha de lui.

— Et maintenant ?

— Oui. Maintenant, j’y crois.

Il fit basculer sa tête de façon à voir son visage. Afin qu’elle puisse le regarder dans les yeux et y lire la vérité.

— Je serais venu te voir. Avec ou sans jambe, je serais revenu.

Elle eut les larmes aux yeux.

— Parce que tu n’es pas un lâche.

— Oui, enfin, il fallait tout de même que je te prouve le contraire, non ? (Il lui caressa le visage, l’observa longuement.) J’ai tout fait pour t’oublier, mais je n’ai pas réussi. Tu veux que je te parle de ma peur ? La seule idée de passer le reste de ma vie sans toi m’effrayait plus que tout.

Elle l’embrassa. Par ce baiser, elle lui avouait ses propres craintes.

— Voilà, maintenant tu sais tout, murmura-t-il en approchant sa bouche de ses lèvres.

Elle effleura sa joue du bout des doigts.

— Je l’ai toujours su. Je sais que je t’aime. Je sais que tu m’aimes. Rien d’autre n’a d’importance.

— Il y a peut-être autre chose qui compte.

Il sourit, en plongeant ses yeux dans les siens.

— Tu vas avoir besoin d’un plus grand lit si tu veux que je passe du temps ici.

À ces mots, elle se redressa instantanément. Elle plissa les yeux, comme si elle s’interrogeait sur les implications cachées de sa phrase.

— Tu as l’intention de passer du temps chez moi, l’Ange ?

Si elle avait employé un ton joueur, l’incertitude voilait son regard.

Il prit soudain un air grave. Parce qu’il comprenait. Il était question d’engagement, d’une histoire à long terme, d’un changement de vie. C’était un immense pas pour lui. Un pas qu’il n’avait jamais voulu franchir avant ce jour. Un pas qu’il souhaitait faire avec elle.

— C’est exact. Si tu es d’accord.

— Oh, oui, je suis partante.

Affichant un sourire diabolique et audacieux, elle vint s’agenouiller. Splendide dans sa nudité, elle se pencha sur lui, et planta les mains de part et d’autre de ses épaules.

— Mais ça implique une petite participation.

Il gloussa en la voyant passer une jambe sur sa hanche, pour se placer à califourchon sur lui.

— Encore ? Tu veux ma mort ?

— C’est le contraire de ce que j’ai en tête.

Elle était si belle. Son incroyable chevelure rousse qui retombait vers l’avant et balayait sa poitrine quand elle s’inclinait vers lui, pour l’embrasser… lentement, chaleureusement, intensément.

Avançant les mains, il caressa ses hanches nues qui ondulaient au-dessus de son bassin.

— Pitié, la furie. J’ai besoin de récupérer.

— Récupère autant que tu veux. Tu n’as rien à faire si ce n’est de rester allongé. C’est moi qui fais tout le boulot. Il y a un petit jeu qui me tente depuis la première fois que je t’ai vu nu.

Il éclata de rire, en pensant qu’il était le plus chanceux des hommes. Du sexe. Des rires. De l’amour. Que demander de plus ?

— Ah ouais ? Et quel genre de jeu ?

Puis il gémit quand elle frotta la pointe de ses seins contre ses pectoraux… une friction sensuelle, d’une chaleur veloutée.

— Relier les points. De cette cicatrice, murmura-t-elle en se dirigeant vers sa clavicule, pour le caresser en douceur avec sa bouche. À cette cicatrice…

Il gémit encore et, bien qu’elle l’ait déjà épuisé, il sentit son sexe se gonfler dès qu’elle se mit à parcourir son torse de son incroyable bouche.

Elle descendit lentement vers son abdomen, s’attarda sur sa hanche. Il était tendu comme un fil, prêt à s’enflammer quand ses lèvres frôlèrent son sexe, le titillant, soufflant de la chaleur, promettant le paradis… jusqu’à ce qu’elle entreprenne de remonter le long de son corps.

Quand elle atteignit sa joue, elle le mordilla puis se redressa pour s’asseoir sur lui.

— Alors, tu récupères comme il faut ? demanda-t-elle avec un sourire enjôleur après avoir repoussé ses cheveux en arrière.

Il rit, saisit ses hanches nues, et la frotta contre son membre dur.

— Tu veux jouer à ça ? Tu obtiens toujours ce que tu veux, hein ?

Elle se pencha vers lui. L’embrassa tout autour de la bouche.

— Je crois, oui. Tout comme tu ne manques jamais une occasion de te faire remarquer.

Elle s’allongea sur lui alors qu’il se dirigeait en elle. Elle ferma les yeux en soupirant d’aise, et s’étira pour mieux s’offrir, abaissant lentement son corps vers le sien quand il l’emplit.

Il prit sa nuque entre ses mains, et attira sa bouche vers la sienne, pour l’embrasser en profondeur.

— Qu’est-ce que tu m’as manqué !

— Ça n’arrivera plus, promit-elle entre deux baisers gourmands. Plus jamais.
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— Quel est ton programme de la journée ? demanda Jenna quand Gabe entra dans la cuisine, en se frottant les yeux.

Elle servit deux verres de jus de fruits, et les posa sur le comptoir qui séparait la cuisine du salon.

Elle aimait sa tête au réveil. Sa barbe naissante. Son odeur, encore imprégnée de la chaleur de la nuit.

Se hissant sur la pointe des pieds, elle l’embrassa.

Il passa un bras autour de sa taille, et enfouit son visage dans son cou avant de la lâcher et de s’emparer de son verre.

— Je vais courir.

Elle prit les bagels dans le réfrigérateur.

— C’est vraiment une bonne idée ?

— Oui, madame l’infirmière, dit-il sur un ton assuré. Le docteur m’a donné son accord.

— Tant mieux. Alors je vais courir avec toi.

— Tu ne vas pas pouvoir me suivre, la furie.

— Ce n’est pas ce que tu disais hier soir.

La nuit dernière, elle l’avait vidé de ses forces. Et il avait adoré ça.

— Quelle profiteuse.

Elle lui adressa un sourire rapide.

— Je suis née pour profiter des faiblesses des autres.

— Rappelle-moi quand nous partons pour Israël ? demanda-t-il en dépliant le journal du jour.

Désormais, ils formaient une équipe. Pas comme les MCB, d’autant que ce n’était que temporaire. Quand elle partait en reportage, il l’accompagnait. Elle s’occupait de son article, et il se chargeait des photos.

D’horribles photos, pensa-t-elle en souriant gentiment, mais elle n’avait aucune intention de lui dire qu’il était mauvais. Elle le soupçonnait de ne pas le faire sérieusement. S’il la suivait, c’était pour garder un œil sur elle. Et parce qu’il n’y avait pas de raison qu’elle soit la seule à s’amuser, il lui avait annoncé, le sourire aux lèvres, qu’il l’accompagnerait dans tous ses reportages.

Son garde du corps personnel, quand il ne travaillait pas comme consultant pour les MCB. Elle se doutait qu’il ne pourrait pas rester à l’écart très longtemps. L’action lui manquait. Elle lui accordait deux mois de convalescence avant que la démangeaison soit trop intense et qu’il s’envole pour l’Argentine, pour rejoindre une opération en cours.

C’était un combattant, et il était trop entêté pour laisser un détail tel qu’une jambe fainéante l’empêcher de faire ce qu’il aimait par-dessus tout.

Elle savait également que les MCB lui manquaient. C’était le fond du problème, parce que s’il n’avait pas envie de travailler, rien ne l’obligeait à le faire. Il n’avait pas menti en parlant des sommes qu’il touchait. Au cours des années, il avait gagné beaucoup d’argent, et l’avait investi sagement.

Elle plaça deux moitiés de bagels dans le grille-pain, appréciant les plaisirs simples de la vie à deux, et qui étaient devenus leur quotidien depuis qu’il avait emménagé chez elle six mois plus tôt.

— Nous partons dans huit jours, répondit-elle après avoir consulté le calendrier, et vérifié la date de leur départ pour Israël. Tu es sûr d’avoir envie d’y aller ?

Il posa le journal, et haussa les sourcils.

— C’est bon, je cherche la petite bête. C’est plus fort que moi.

— Je vais bien, Jenna.

Oui, se dit-elle, fière de la manière qu’il avait de tout surmonter. Il allait vraiment bien.

Il n’y avait pas si longtemps, ce n’était pas le cas. Un matin, il s’était réveillé avec une douleur insupportable au mollet. Ils s’étaient précipités chez l’orthopédiste.

Pour entendre une mauvaise nouvelle. Les antibiotiques n’avaient aucun effet. Une ostéomyélite s’était développée, et l’os était touché. Malgré tous leurs efforts et les multiples opérations, les chirurgiens n’arrivaient pas à se débarrasser de l’infection ni à sauver son os mourant. Soit ils l’amputaient en dessous du genou, soit l’infection risquait de le tuer.

Elle avait pleuré pour lui, et il l’avait serrée dans ses bras.

— Je n’ai pas besoin de cette jambe. J’ai tout ce qu’il me faut. J’ai la femme de ma vie.

Oui, se dit-elle au moment où les bagels sautèrent dans le grille-pain. Il avait trouvé la femme de sa vie. Et elle l’avait trouvé, lui.

— Quel est le programme après le jogging ?

Elle étala du beurre sur son bagel.

— Je pensais prendre des nouvelles des gars.

Elle s’était dit qu’il aurait envie d’aller les voir aujourd’hui. Il mettait un point d’honneur à passer au service d’orthopédie de l’hôpital toutes les semaines, pour aller rendre visite aux vétérans rentrés au pays.

Il lui arrivait de l’accompagner. Elle travaillait à un article pour Hank sur ces jeunes gens courageux.

— Comment va Rich ? demanda-t-elle en pensant au jeune agent spécial qui avait sauté sur une mine antipersonnel.

— Doucement. Un peu mieux, répondit-il.

Le téléphone sonna.

Gabe tendit le bras par-dessus le comptoir, et s’empara du téléphone accroché au mur.

— Salut ! Oh, bonjour, madame McMillan.

Jenna trouvait si mignonne sa façon d’appeler sa mère Mme McMillan. Après avoir parlé à ses parents, ils se dirigèrent vers la chambre pour enfiler une tenue de sport.

— Dis donc, tu as discuté longtemps avec mon père, dit-elle en espérant qu’il lui raconte toute leur conversation.

— Ouais. Il se demande si je vais me décider à faire de toi une honnête femme.

Elle lui lança sa chemise de nuit avant d’ouvrir le tiroir de la commode.

— Il n’a pas dit ça. Je ne te crois pas.

— D’accord, c’est vrai, c’est peut-être moi qui le dis. Quand vais-je pouvoir faire de toi une honnête femme ?

Elle se figea sur place, son short de sport à la main. Puis se retourna lentement pour le trouver tenant un petit chien en peluche. Une vague de chaleur la submergea.

— Nugget. Je croyais l’avoir perdu.

Alors elle remarqua le petit ruban rouge noué autour de son cou. Un ruban attaché à une boîte à bijoux en velours.

Gabe l’ouvrit, et la lui tendit.

Son regard passa de Gabe à l’énorme diamant qui scintillait dans l’écrin.

— Sérieusement ?

Il éclata de rire.

— Je me demande bien pourquoi, mais oui. Sérieusement.

Elle franchit le lit d’un bond, et lui arracha la boîte des mains. Elle passa la bague à son doigt, posa sur lui ses yeux verts pétillants.

— Tu es dans le pétrin, Jones.

— Ouais, dit-il en la prenant dans ses bras. On dirait que ça devient une habitude.


Épilogue

Richmond, Virginia. Un mois plus tard

— Je suis et je relance de dix.

Zut, songea Gabe en levant les yeux de son jeu pour regarder Reed qui venait d’augmenter la mise. Il faisait jouer ses doigts sur le bord des cartes de poker. Des valets et des dix. Sa main était un peu faible, mais il y avait eu beaucoup de bluff à la table, et en conséquence, il préféra renoncer.

Il regardait autour de la table, tentant d’imaginer ce que les autres joueurs avaient en tête quand Ann Tompkins entra dans la pièce, un plateau débordant de sandwichs à la main. Robert la suivait de près avec des chips, des sauces et des tas d’autres en-cas. On ne risquait pas de mourir de faim chez les Tompkins.

Les MCB ne s’étaient pas réunis dans cette demeure depuis un certain temps. Ça faisait du bien d’être de retour. À lui, du moins. Et aux gars aussi, dont la plupart étaient venus fêter l’anniversaire de Robert.

Gabe aurait aimé que Sam soit présent. Mais il avait dû retourner au Honduras pour suivre une nouvelle piste sur Frederick Nader.

— Tu vas miser ou te coucher, l’Ange ?

Gabe adressa un regard noir à Doc, qui était assis derrière une pile de chips si grosse qu’un cheval n’en viendrait pas à bout. Un énorme cigare éteint pendait au coin de sa bouche.

— Ouais, l’Ange, le taquina un quatrième joueur de la tablée, en insistant sur son surnom. Tu comptes passer la soirée à admirer tes cartes ou tu vas suivre les as du poker ?

Des yeux verts pétillants le fixaient, encadrés par de longues mèches rousses. Cette femme le faisait vraiment rire. Il s’était interrogé sur la réaction des gars quand Jenna avait demandé à jouer avec eux. Mais Reed, fidèle à lui-même, l’avait accueillie à bras ouverts. Il avait enlevé sa visière de donneur, et l’avait collée sur la tête de Jenna en lui avançant une chaise. Après l’avoir embrassée.

Le salaud, s’était dit Gabe avec un sourire narquois.

— Je me couche, déclara-t-il, en lançant les cartes face contre table sur le tapis vert. Trop forts pour moi.

Jenna gloussa.

Ouais. Elle le faisait rire.

Il agita un doigt menaçant à son attention, pour l’avertir de ce qui l’attendait. Elle lui envoya un baiser quand il quitta la table.

— Je l’aime beaucoup, dit Ann alors qu’il prenait une bière sur le comptoir. Elle ne manque pas de caractère.

Gabe grommela.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Et, comment ça se passe au Département de Justice ?

Ann avait depuis peu fermé son cabinet privé pour accepter un poste à la Justice. Comme toujours, elle aimait faire le bien.

— Parfaitement. C’est un changement positif pour moi. Et toi. Comment vas-tu ? demanda-t-elle alors qu’il s’asseyait sur un tabouret haut en s’adossant au bar.

— Bien, répondit-il sincèrement, tout en admirant sa femme qui remportait le tapis et fêtait sa victoire en poussant un cri puis en tapant dans les mains de Reed. Si vous m’aviez posé la question il y a un an, je vous aurais répondu la même chose. (Il sourit en regardant Ann dans les yeux.) J’aurais menti.

— Mais pas maintenant ?

Il secoua la tête.

— Pas maintenant.

Sa vie était belle. Magnifique.

Sa jambe lui manquait parfois. Lui manquait même beaucoup par moments. Il lui arrivait de pester contre l’agilité qu’il avait perdue. Et travaillait dur pour la regagner.

D’un autre côté, cette femme folle qu’il avait épousée ne lui permettait pas de se laisser aller. En vérité, perdre sa jambe lui avait ouvert les yeux. Par exemple, sur le fait que l’homme qu’il avait été se définissait par ce qu’il était capable de faire physiquement, et cela l’avait empêché d’être autre chose.

Il continuait à se découvrir. Et il devait admettre qu’il avait eu une agréable surprise en comprenant qu’il avait quelques bons côtés dont tirer parti.

— Ça me fait plaisir de vous avoir tous ici.

En effet, se dit-il en survolant la pièce du regard. Nate, Savage et Green étaient assis près de la cheminée, lancés dans une conversation chaleureuse avec Robert. Certains des gars de l’antenne de Rome qui travaillaient pour les MCB avaient eux aussi fait le déplacement. Holliday et Jenna étaient occupés à les battre à plates coutures au poker. Mendoza, qui en temps normal se contentait d’observer les autres en riant, avait même laissé Stéphanie le convaincre de jouer au billard. Sûrement parce qu’il avait un penchant pour la petite sœur de Bry, se dit Gabe.

Une chaleur qu’il n’avait jamais connue lui envahit la poitrine, et il l’accueillit avec bonheur.

Ces gars étaient ses frères. Les Tompkins étaient sa famille.

Une seule autre chose au monde lui apportait un tel bien-être, un tel sentiment de plénitude. Et à l’instant même, elle se comportait comme une peste et accusait Doc de cacher des as dans sa manche.

— Doc m’a dit que tu avais repris du service, dit Ann.

Il acquiesça.

— À temps partiel. Je suis également consultant pour une société basée à West Palm Beach.

La semaine passée, il avait signé un contrat avec les entreprises Garrett et E.D.E.N. Sécurité. Lui et Jenna avaient pris l’avion pour rendre visite à Dallas et Amy. Ils s’étaient retrouvés en pleine réunion de famille des Garrett, et avaient été entraînés dans un match de croquet endiablé. Et soudain, on lui avait fait une proposition de travail.

Cette offre tombait à pic. Elle lui permettait de naviguer entre l’Argentine et la maison, tout en lui laissant du temps pour embêter la femme qui portait à l’annulaire de sa main gauche le diamant qu’il y avait glissé.

Comme Ann était devenue silencieuse, il l’observa à la dérobée. Mélancolique, elle contemplait le portrait de Bryan accroché au-dessus de la cheminée.

— Ça lui aurait plu, dit-elle quand elle s’aperçut qu’il la regardait.

— Oui, l’assura Gabe.

Puis il fit une chose dont il aurait été incapable avant que la rouquine ne surgisse dans sa vie. Il enlaça Ann, et la berça légèrement.

— Ça lui aurait certainement plu. Merci, dit-il en se reculant pour la regarder. Je vous remercie d’avoir fait de moi son frère.

Ann acquiesça, et il la serra une nouvelle fois dans ses bras.

À l’autre bout de la pièce, Jenna n’en perdait pas une miette. La tendresse et la fierté qu’il lut dans ses yeux le touchèrent dans une partie de son être qu’elle avait réussi à ranimer.

Je t’aime, articula-t-il silencieusement, rien que pour elle.

Elle lui répondit par un sourire aussi radieux et vivant que l’avenir qu’elle lui offrait.

Je sais, fit-elle sans bruit.

Puis elle jura comme un charretier quand Holliday abattit son full qui battait sa quinte.

Mon Dieu, que vous ai-je fait pour mériter une femme pareille ? demanda-t-il, en comprenant que lui et Dieu avaient enfin fait un petit pas vers la paix.

1 « Ne pleure pas pour moi, Argentine », célèbre chanson reprise par Madonna. (N.d.T.) 
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